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A     MADAME 

LA      MARQUISE 
DE   POMPADOUR. 


M 


ADAME, 


OJer  faire  parottre  CATTLINA  fjus 
vos  aufpices  ,  c'eft  acquitier  un  vœu  général. 
Il  y  a  long' temps  que  le  Public  vous  a  dédié 
de  lui-même  un  Ouvrage  qui  ne  doit  le  jour 
qu'à  vos  bontés  :  heureux  Jî on  Veut  jugé  diçrne 
àe  fa  P.roteâlrice  !  Et  qui  tie  fait  pas  les  feins 
que  vous  ave\  daigné  vous  donner  pour  retirer 
des  ténèbres  un  homme  abfolument  culUé?  Soins 
généreux,  qui  ont  plus  touché  que furpris.  Que 
ne  doit-on  pas  attendre  d'une  ame  telle  qus 
la  votre?  Pu'Jfe  l'hommage  que  je  vous  rends, 
MADAME,  confacrer  à  la  Poférité  la, 
proteâion  que  vous  accorde^  aux  îalens  ,  C""  ce 
monument  de  ma  reconnoifance. 

Je  fuis ,  avec  le  plus  profond  refpeât , 

MADAME, 

Votre  très-humble  &  très-obéi/Taut 
Serviteur  , 

ÎOLIOT     DECrÉBILLOH* 

Aij 


ACTEURS. 

CATILINA. 
CICÉRON,  ConfuU 
CATON. 

PROBUS,   Grand 'Prêtre    du   Temple    de 

Tellus. 
TULLIE,   Fille  de  Cicêron. 
F  U  L  V  I  E. 
LENTULUS, 
C  R  A  S  S  U  S. 
CÉTHÉGUS. 
L  U  C I U  S. 

S  UN  NON,  Amhajfadeiir  des  Gaules, 
CONTRAN. 
LICTEURS. 


La  dune  ejl  dans  U  Temple  de  Tellus* 


CATILINA, 

TRAGÉDIE. 

.^  ^g|gj^^ ^^. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

CATILINA,     LENTULUS. 

C   A   T  I  L  I  N  A. 

V-i  ESSE  de  t'efFrayer  du  fort  qui  me  menace  ? 
Plus  j'y  vois  de  périls  ,  plus  je  me  fcns  d'audace  i 
Et  l'approche  du  coup,  qui  vous  fait  tous  trembler  , 
Loin  de  la  ralentir ,  fert  à  la  redoubler. 
Crois-moi ,  fois  fans  détour  pour  un  ami  qui  t'aime  : 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  lis  mieux  que  toi- mime  ^ 

A  iij 


^  CATILINA, 

Lentulus  ;  &  le  mien  ne  peut  voir  fans  pîcié 
Ce  qu'un  ambitieux  coûte  à  ton  amitié. 
Ce  Tyran  des  Romains ,  l'amour  de  la  Patrie , 
Te  trompe  ,   &  fe  dé^uife  en  frayeur  pour  ma  vie. 
Ill-ce  à  moi  d'abufer   du  penchant  malheureux 
Qui  te  fait  une  loi  de  tout  ce  que  je  veux  î 
IflTu  des  Scipions ,  tu   crains  qu'à   ta  mémoire 
On   ne  refufe  un  jour  place   dans  leur  hiftoire  'y 
It  le  rang  de    Préteur  qui  te  lie  au  Sénat, 
Trouble  en  un   Conjuré  le    cœur  du  MagiArat  : 
Tu  crains  pour  Rome  enfin}   voilà  ce  qui  t'arrête. 
Quand  tu  ne  crois  ici  craindre  que  pour  ma  tête» 
Va  ,  de   trop  de  remords  je  te  vois  combattu, 
Pour  te  ravir  l'honneur  d'un  retour  de  vertu. 

LENTULUS. 

Catilina ,  lailTons  un  difcours  qui  m'ofFenfe  j 

Tes  foupçons  font  toujours  trop  près  de  ta  prudence* 

A  force  de  vouloir  approfondir  un  coeur. 

Un  faux  jour  a  fouvent  produit  plus  d'une  erreur  j 

Et  les  plus  éclairés  ont  peine  à  s'en  défendre  : 

Mais  un  Chef   de  parti  ne  doit  point  s'y  méprendre. 

D'entre  les  Conjurés  diftingue  tes  amis. 

Et  qu'un  difcours  fans  fard  leur  foit  du  moins  permis 

De  toutes  les  grandeurs  qui  feront  ton  partage  > 

Je  ne  t'ai  ciemandé  que  ce  feul  avantage } 

Laifîe-m'en  donc  jouir  :   mou  amitié  pour  toi 

N'a  que  trop  fignalé  fa  confiance  &  fa  foi." 

Dis-moi,  fî   ta  fierté  jufques-là  peut  defcendre. 

De  tant  d'excès  affreux  ce  que  lu  peux  prétendre. 


TRAGÉDIE.  7 

Pourquoi  faire  égorger  Nodîus  cette" nuit?  ' 

Et  de  ce   raeurcre   enfin   quel  peuc  être  le   fruit  î 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Celui  d'épouvanter  le  premier  téi-nétaire 
Qui ,  de  mes  voloniés  fecret  dépofuaire  , 
Ofera  ,  comme  lui  ,   balancer  un  moment , 
Et  s'expofer  aux  traiis    dt  mon  relîencimenr. 
Lentulus ,  dans  le  fond  ,    doit  alTez  me  connoîcre  , 
Pour   croire  que  je  n'ai    faciifié  qu'un  traître  i 
Et  que  ces  cruautés  ,  qui  lui  font  tant  d'Horreur  > 
Sont  de   ma  politique  ,   &  non  pas  de  mon  coeur. 
Ce  qui  femble  forfait  dans  un  homme^ôrdinaire  , 
En  un  Clief  de   Parti  prend  un  afpcd  contraire; 
Vertueux  ou  raéchant  ,  au  gré  de  Ton  projet. 
Il  doit  tout  rapporter  à  cet  uilique  objet. 
Qu'il  foit  cru  fourbe  ,  ingrat  j  parjure  ,  impitoyable  , 
Il  fera  toujours  grand,  s'il  eft  impénétrable. 
S'il  eft  prompt  à  plier  ,   ain(î  qu'à  tout  ofer , 
Et  qu'aux  yeux  du  Public   il  iaclîe  en  impofer. 
Il  doit  fe  conformer  aux  nidcuts  de  Cas  complices  , 
Porter  jufqu'à  l'excès  les  vertus  &   les  vices , 
LaiiTet  de  fon  renom  le  foin  à   fes  fuccès  : 
Tel  on  détefte  avant ,  que  l'on  adore  après. 
Je  ne  vois  fous  mes  loix  qu'un  Parti   redoutable , 
A  qui  je  dois' me  rendre   encor  plus  formidable: 
S'il  ne  fe  £ài  rempli   que  d'hommes  vertueux, 
Je  u'aurois  pas  de  peine  à  l'être  encor  plus  qu'eux. 
Hors  Céihégus-  Se  toi  ,  dignes  de   mon  eftimc  , 
Le  telle  efl  un  amas  élevé   dans  le  crinie , 

Aiv 


8  CATILINA, 

Qu'on  ne  peut  contenir  fans  les  faire  trembler  ^ 
le  qui  n'aiment  qu'autant  qu'on  fait  leur  reffembler. 
Un  Chef  autofifé  d'une  juRe  pui (Tance 
Soumet  coût ,  d'un  coup-d'ceil  ,  à  fon  obéifîjnce  : 
Mais,  dès  qu'il  eft   armé  pouc   troubler  un  Etat, 
Il  trouve  un  compagnon  dans  le  moindre  foldat  > 
It  l'art  de  le  foumettre  exige   un  art  fupr^^aie  , 
Plus  difficile  encor  que  la  viûoire  même.  1 

LENTULUS. 

Songe  à  les  fubjuguer  fans  te  rendre  odieux. 

Mais ,  avant  que  le  jour  nous  furprenne  en  ces  lieux  , 

Au  Temple  de  Tellus  dis-moi  ce  qui  t'appelle  : 

Son  Grand- i?rêcre   Trobus   te  fera-t-il  fîdelc  î 

Quoiqile  rien  en  ce   lieu  ne   borne  fon  pouvoir  y 

Je  ne  fais  fi   Piobus  remplira  notre  efpoir. 

11  eft  vrai  qu'à  fes  foins  nous  devons  cet  afyle. 

Dont  il  nous  rend  l'accès  aullî  fur   que  facile  ; 

Mais  au  nouveau  Conful  le  Grand-Prêtre  eft    lié 

Par  l'intérêt  ,  le  fang  ,  l'orgueil ,   ou  l'amitié  : 

Lorfqn'A  des  Conjurés  fes  pareils  s'aflocient , 

C'eft  par  des  trahifons  que  tous  fe  juftifient. 

Aujourd'hui  le  Sénat  doit  s'afT-'mbler  icii 

Ce   n'eft  pas  cependant  mon  plus  cruel  fouci  ; 

Je  crains  ,   je  l'avouerai  ,   les  fureurs  de  Fulvie  , 

It  je  crains  eilcor  plus  ton  amour  pour  Tullie  , 

Pille  d'un   ennemi  dangereux  §c  jaloux  , 

Ce  Cicéron    eniïn  ,  l'objet  de  ton  courroux. 

£h  î  comment  ,  dans    un  coeur  qu'un  fi  grand  foin 


TRAGÉDIE,  9 

Peux-tu  concilier  tant  d'amc-ir  &c  de  haine  ? 
L'Amour  pour  tes  pareils  auroit-il  des  appas  ? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Ah  r  fi   j^  le  reffeas  ,  )c  n'y- Succombe   pas. 
Qu'un  grand  cœur  fok  épris  d'une  amoureule  flamme  , 
C'eft  l'ouvrage  des  fens  ,  noji  le  foible  de  l'ame  j 
Mais ,   dès  que  par  la  gloire  il  peut  être  excité , 
Cette  ardeur  n'a  fur  lui  qu'un  pouvoir  limité. 
C'eft  ainfî  que   le   mien  eft  épris   de  Tullie  : 
Ses  grâces ,    fa  beauté  ,  fa  fiere  modeflie  , 
Tout  m'en  plaît,    Lentulus  j   mais  cette  pafîîon 
Eft  moins  amour   en  moi ,  qu'excès  d'ambition. 
Malgré  tous  les  objets  dont  fon  orgueil  fe  pare  , 
Tullie   eft  ce  que  Rome  eut  jamais  de  plus  rare  ; 
Je  vois  à  fon  aCpcd:   tout  un  peuple   enchanté. 
Et  c'eft  de  tant  d'attraits  le  feul  qui  m'ait  tenté  ; 
Sans  la  foule  des  cœurs  qui  s'empreftent  pour  elle, 
Tullie  à  mes  regards  n'eût  peint  paru  Ci   belle  i 
Mais  je  n'ai   pu   foutlrir   que  quelque  audacieux 
Vînt  m'enlever  un  bien  qu'on  croit  fi  précieux. 
Enfin  ,  je  l'ai  conquis  j  &  t  fans  cette  vidtoire  , 
Je  croirois  aujourd'hui  que  tout  manque  à  ma  gloire. 
Ce  n'cft  pas    que  l'amour   en  foit  le   feul  objet  j 
Loin  que  de  mes  defteius   il  fufpende  i'eiïet  , 
Cette  flamme ,    où     tu    crois    que    tout  mon  cœur 

s'applique  , 
Eft  un  fruic  de  ma   haine  ,  &:  de  ma  politique. 
Si  je  rends  Cicéron  favorable  à  mes  feux. 
Rien  ne  peut  déformais  s'oppofer  à  mes  vœux  ; 

Av 


ïo  CAtîlîNA, 

Je  tiendrai  fous  mes  loix  &  la  fille  &   le  père  ,• 

Et  Yy  verrai  bientôt  la  République  entière. 

Je  fais  que  ce  Conful  me  hait  au  fond   du  cœur  -, 

Sans  ofeL-  d'un  refus  infuker  ma  faveur  j 

Il  craint  en  moi  le  peuple  ,  ôc  garde  le  filence  : 

Mais,  tandis  qu'entre  nous  Rome  tient  la  balance. 

J'ai  cru  devoir    toujours  pourfuivre  avec  éclat 

Un  hymen  qui  le  perd   dans  l'efprit  du  Sénar. 

Au  Temple  de  Tellus   voilà  ce   qui    m'appelle  : 

Probus  ,  qu'à  Cicéron   je  veux  rendre  infidèle  , 

M'y  fert  à   ménager  des  Traités  captieux  , 

Où,  fans  rien  terminer  ,   je  les  trompe  tous  deux. 

Mais  ,  loin  de  confier  nos  defleins  au  Grand -Prêtre  y 

De  fes  propres  fecrets  je   fuis  déjà  le  maître  \ 

J'ai  flatté  fon  orgueil  par  le  Pontificat , 

J'ai  parlé  pour   lui  feul   en  public  au  Sénat  , 

Tandis  que  pour  Céfar  ,   aidé  de  Servilie , 

J'engageois  Cicéron  trompé  par  Céfonie  : 

Enfin,  Probus  fait  trop  que  ,   s'il  m'ofoit  trahir. 

Il  ne  me  faut  qu'un  mot  pour  le  faire  périr  r 

Même  ici  ,  par  fes  foins ,  je  dois  revoir  Tullie. 

Ne  crains  point  cependant  le  courroux  de  Fulvie: 

Son  coeur  fut  trop    à   moi  pour   en  redouter  rien, 

LENTULUS. 

Elle  a  trop  pénétré  l'artifice  du  tien 
Pou«r  ne    fe  point  venger  de  tant  de  perfidie  j 
Elle  eft  femme  ,    jaloufe  ,   imprudente  ,   hardie  3 
Elle  fait  tout ,  bientôt  nous  ferons  découverts  ^ 
Et  je  n'entrevois  plus  q\rc  de  triftes  revers^ 


TRAGÉ  DJE. 

Que  faifons-nous  dans  Rome  î  Et  fur  quelle  efpérance  , 
Parmi  tant  d'ennemis ,  avoir  tant  d'affurance  ? 
Contre  Céfar  5c  toi  les  clameurs  de  Caton 
Ne  ceflcnt  d'irriter  Antoine  &  Cicéron. 
Ces  deux  Confuls ,   tous   deux   amis  de  la  Patrie, 
Brûlant  de  cet  amour  que  tu  nommes  manie  , 
Peut-êtr«  trop  inAvuics  de  nos  defleins  fecrets  , 
Préviendront  d'un  feulcoup  ta  haine  &  tes  projets. 
Déjà,  de  toutes  parts,  je    vois  groflîr  l'orage  j 
CralTus  devient  fufped  ,  t'en  faut-il  davantage? 
Et  tu   n'ignores  pas  que,   depuis  plus  d'un  jour. 
Les  lettres  de  Pompée  annoncent   fon  retour  j 
Que  Pctréius  ,  fuivi  de  nombreufes   cohortes  , 
Bientôt   dé  Rome  même   occupera  les  portes  : 
Céfar,  dont  le   génie  égale  le  grand  coeur  , 
T'accufe  d'imprudence  ,   &  de  trop  de  lenteur. 

C  A  T  I  L  l   N  A. 

Oui  ,   je  fais  que  Céfar   defire  ma   retraite  , 
Pour  briguer  au  Sénat  l'honneur  de  ma  défaite  , 
Pour  voir  nos  Légions  marcher  fous  fes  drapeaux  , 
Et  pour  profiter  feul  du  fruit  de  mes  travaux  : 
Mais ,  n   le  fort  répond  à  l'efpoir  qui   m'anime , 
Je  fêtai  de  Céfar  ma  première  victime. 
Il  eft  trop  jeune  encor  pour  me  donner    la  loi. 
Et  je  n'en  veux  ici  recevoir   que  de   mot. 
Qu'ai-je  à  craindre  dans  Rome  ,  où  le  Peuple  m'adore. 
Où  je   veux  immoler  ce   Sénat  que    j'abhorre  ? 
Le  péril   eft  égal  ainiî   que  la  fureur  ; 
Et  j'ai  ,  de  plu5  fut  eu}{  ,  ma  glo.ire  Se  ma  valeur/ 

Avj 


it  CATILINA, 

L'exemple  de  Sylla  n'a  que  trop  fair  connoître 

Combien  il  efl  aifé  de  leur  donner  un  maîcre  > 

Ec  ce  Pompée  enfin  ,  fi  fameux  aujourd'hui  , 

Tremblera  devant  moi ,   comme  il  fie  devant  lui..vi 

Manlius  ,  avec  nous  toujours  d'intelligence , 

Aufïî  prompt  que  toi-même  à  Icrvir  ma  vengeance  , 

Avec  fa  Légion  doit   joindre  Célius  , 

ît  Céfon  avec  lui   rejoindre  Manlius. 

Sunnon ,  des  fiers  Gaulois  le  Miniflre  fidèle  > 

Qui  les  voit  menacés  d'une  guerre  nouvelle  , 

Habile  à  profiter  de  celle  des  Romains  , 

Doit  de  tout  Ton  pouvoir  appuyer  nos  deïïeins. 

Cefîe   de  m'oppofer  une  crainte  frivole  , 

Dès  demain  je  ferai   maître  du  Capitole  : 

C'eft  du  haut  de  ces  lieux  que  ,  tenant  Rome  aux  fers , 

Je   veux  avec   les   Dieux   partager  l'Univers. 

Rome,  je  n'ai    que  trop  fléchi  fous  ta   puilîance  j 

Mais  je  te  punirai  de  mon  obéiffance. 

Pardonne  ce  courroux  à  la  noble  fierté 

D'un  cœur   né   pour  l'Empire  ,  ou  pour  la  liberté. 

LENTULUS. 

Ah  !  je  te  reconnois  à  ce  noble  langage  > 
Rome  même  eft  trop  peu  pour  un  fi  grand  courage. 
Remplis  ton  fort  ,  fais  voir    à  l'Univers  jaloux  , 
Qu'il  ne  devoit  avoir  d'autres  maîtres  que  nous- 
Adieu  ,  Catilina.  Probas  vient  :   je  te  laliFe. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Va  j  dis  à  Céthégus  q\i'il  tienne  fa  promefle  > 


TRAGÉDIE.  M 

L'un  &  l'autre  ,  en  fecret  ,  daignez  voir  Manlîus  , 
Et  faites  obferver  Fulvie  èc   Curius. 


SCENE      IL  ^ 

CATILINA,     PROBUS. 
P  R  O  B  U  s. 

Jlj  h  quoi  !  Seigneur  ,  c'cft  vous  que  votre  vigilance 
A  conduit  le  premier  aux  Autels  que   j'enccufe  ! 
Saviez-vous  que  TuUie  y  dût  porter  fes  pas? 

CATILINA. 
Je  le  fais,    cependant  je  ne  l'y  cherche  pas; 
Votre  intérêt ,  Probus ,  eft  tout  ce  qui  m'amène  5 
Et  mon  cœur  à  vous  feul   veut  confier  fa  peine» 
Céfar  ,  que   Cicéron  appuyoit  au  Sénat , 
Ccfar  eft  déformais  fîir  du  Pontificat  ; 
Il  l'emporte  fur  vous ,   ôc  fon  audace  extrême 
Veut  foum.ettre  à  fes  loix  la  Religion  même. 
J'ai  cru  ,  de  Cicéron  qui  vous  el\  allié , 
Que  mon  parti  pour  vous  feroic  fortifié  , 
Ou  qu'il  choifiroit  mieux  du  moins  votre  adverfaire  j 
Mais  Ces  tréfors  ont  fait  ce  que  je  n'ai  pu  faire  : 
C'e!l  ainfi  qu'aujourd'hui  fe  gouvernent  les  loix. 
Ce  Sénat,  le  modèle  &  le  tuteur  des  Rois, 
Qui  fit  à  1  Univers  admirer  fa  juftice  , 
Qui  puaillait  de  mort  un  foupçon  d'avarice  ? 


i4  CATILINA, 

Qui  puifoit  Tes  décrets  dans  le  confeil  des  Dîeux  » 

Vend  ce  qu'à  la  verru  réfeivoient  nos  aïeux. 

Je  vois  avec  douleur  que  cet  affront  vous  bleiïc. 

P  R  O  B  U  S. 

Eh  !  ce  n'eft  pas  moi  feul ,  Seigneur  ,  qu'il  intéreflc  ; 
Il  rejaillit  fur  vous  encor  plus  que  fur  moi, 
Vous ,  qu'un  vil  Orateur  fait  plier  fous  fa  loi , 
Vous  ,  qui ,  jufqu'à  ce  jour  ,  armé  d'un  front  terriblcj 
Des   coeurs  audacieux  fûtes  le  moins  flexible  , 
Qui  ,  d'un  Sénat  tremblant  à  votre   fier  afpeél  , 
Forciez  d'un  feul   regard  l'infohnce  au  refpeft  > 
A  fa  voix  aujourd'hui  plus  fournis  qu'un  efclave , 
Enfin  ,  à  votre  tour  ,  vous  fouflrez  qu'on  vous  brave  j: 
Et  vous  abandonnez  le  foin  de  l'Univers 
A  des  hommes  fans  nom  ,  qui  mettent  Rome  aux  fers. 
Eh  !   que  m.'importe  à  moi  que  le  Sénat  m'outrage  ^ 
Que  la  corruption  mette  à  prix  fon  fuffrage  ? 
L'Univers  ne  perd  rien  à   mon  abailTement, 
Mon  nom  ni  mes  vertus  n'en  font  pas  l'ornement  , 
Les  Dieux  ne  m'ont  point  fait  pour  le  régir  en  maître  y 
Vous  feul,  ..  Mais  déformais  méritez.-vousde  l'être, 
Avec  une  valeur  qui  n'oferoit  agir  , 
Et  ce  fronr  outragé  qui  ne  fait   que  rougir  ? 
Quoi  î  pour  vous  engager  à  fauver  la  Patrie  , 
Faudra-t  il  qu'avec  moi  tout  un  peuple  s'écrie: 
«  La  mort  nous  a  ravi  Marius  &c  Sylla  i 
«Qu'ils  revivent  en  toi  i  règne,  Catilina. 

CATILINA. 
Probus ,'  ne  îsntez  point  une  indigne  vii^oiro. 
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Les  crimes  du  Sénat  ne  fouillent   point  ma  gloire  j 
Je  frémis  comme  vous  de  tout  ce  que    j'y  vois  , 
De  l'abus   du  pouvoir  ,  &C  du  mépris  des  loix  : 
J'admire  en  vous  fur-tout  cette  ame  bienfaifante  , 
Que  l'approche  des  Dieux  rend  d  compatiflante  : 
Mais ,   parmi  tant  d'objets  cités  pour  m'émouvoir  ^ 
Vous  en  oubliez  un. 

P  R  O  B  U  S. 

Quel  cfl-il  ? 

C  A  T  I  L  I  N   A, 

Mon  devoir, 
A  combien  de  delîrs  il  faut  que  l'on  s'arrache  , 
Si  l'on  veut  conferver  une  vertu  fans  tache  l 
L'oucrage  n'efl   fuivi  d'aucun  reffeniiment  , 
Dès  que  le  bien  public  s'oppofe  au  châtiment } 
Ses  intérêts  facrés  font  notre  loi  fuprême , 
It  s'immoler  pour  eux  ,  c'eft  vivre  pour  foi-même» 
Confidérez  ce  Temple  orné  de  mes  aïeux  , 
Que  Rome  a  cru  devoir  placer  parmi  vos  Dieux  : 
Le  fang  qu'ils  prodiguoient  pour  cette  auguflemere  ? 
N'a  laide  dans  fon   fein  qu'un  fils  qui  la  révère  i 
Et ,  tout  muets  qu'ils  font ,  ces  marbres  généreux 
Ne  m'en  difent  pas  m.oins  qu'il  faut  l'être  autant  qu'eux. 
Rome  ne  me    doit   rien  ;  &:  je  lui  dois  la  vie. 

P  R  O  B  U  S. 
Ainfî  vous  foufirirez  qu'elle  foit  aflervie  i 
Qu'un  peuple  qui  vous  a  nommé  fon  protcftcur^ 
Soit  réduit  à  cherchée  un  autre  défenfeur. 
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En  vain  ,  fondant  fur  vous  fa  plus  chère  efpérance , 

Rome  vous    élevoic  à  la  toute-puiiTance  î 

J'entrevois  dans  le  cœur  d'un  lier  Patricien 

Les  foiblefTes  de  coeur  d'un  obfcur  Plébéien  j 

Et  c'eft  Catilina  ,   qui  feul  ici  protège 

Un  refte  de  Sénat  impur  ôc  factilege  , 

Un  tas  d'hommes  nouveaux  profcrics  par  cent  décrets  ,- 

Que  l'orgueilleux  Sylla  dédaigna  pour  fujets  ! 

Difparu   dans  l'abyme  où   fon   orgueil   le  plonge  , 

Les  grandeurs  du  Sénat  ont  pafTé  comnae  un  fongc  : 

Non ,  ce  n'efl  plus  ce  corps  digne  de  nos  Autels , 

Où  les  Dieux  opinoient  à  côté  des  Mortels  i 

De  ce  corps  avili  Minerve   s'cll   bannie  , 

A  l'afpcft  de  leur    luxe  ôc  de  leur  tyrannie  ', 

On  ne  voit  que  l'or  feul  préfider  au  Sénat  , 

Et  de  profanes  voix  fixer  le  Confulat. 

Enfin  ,  Rome  n'eft  plus ,  fans  le  fecours  d'un  maître. 

Et  qui  d'eux  ,  plus  que  vous  ,  feroit  digne  de  l'être  î 

Céfar  femble  promettre  un  heureux  avenir  , 

Que  peut-être  moins  jeune  il   ofera  tenir  : 

Lucullus  n'eft  plus  rien,  &  fon  rival  Pompée 

N'a  pour  lui  qu'un  bonheur  où  Rome  s'efl  trompée  '. 

CrafTus ,  plein  de  defirs  indignes  d'un  grand  cœur  , 

Borne  à  de  vils  tréfors  les  foins  de  fa   grandeur  j 

Cicéron  ,  ébloui  du  feu  de  fon  génie  .... 

Mais  je  veux  refpeûer  le  père  de  Tuih'e  : 

tour   Caton  ,  je  n'y  vois  qu'un  courage  infenfe  , 

Un  fafte  de  vertu  ,   qu'on  a  trop  encenfé: 

Le  refle  n'cft  point  fait  pour  prétendre  à  l'Empire  -, 

C'eft  à  vous  feul ,  Seigneur,  que  j'ofe  le  prédite. 
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Quelle  gtoîre  pour  vous ,  endomtantles  Romains, 
De  pouvoir  vous  vancer  au  refie  des  humains , 
Que  ,   fans  avoir  des  Dieux  emprunté  le  tonnerre  > 
Un  fcul  homme  a  chanj^é  la  face  de  la  terre  ! 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Miniftre  des  Autels ,  que  me  propofez-voas  ! 

P  R  O  B  U  S. 

La  gloire  de  bien  faire,   &  le  faint  de  tous, 

Ce  qu'un  grand  cœur  ,  fl.nté  de  cet  honneur  fuprêmc, 

Auroit  dû  dès   long-temps    fe  propofer  lui-même. 

C  A  T  I  L  I   N  A. 

Ah  !  Probus ,    )c   l'avoue  ,    une  (î  noble  ardeut 
Porte  des  traits  de  feu  jufqu'au  fond  de  mon  coeur  j 
Je  fens  que ,  malgré  moi ,  mes  fcrupules  vous  cèdent, 

PROBUS. 
Ké  bien  !  qu'à  ce  remords  de  prompts  effets  fuccedentj 
D'armes  ôc  de  foldacs  remplifTons  tous  ces  lieux  , 
Où  le  Sénat  impie   ofe  troubler  mes  Dieux. 
Dans  un  fang  ennemi .... 


0-.Q;^ 
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SCENE      III. 

TULLIE,     CATILINA,    PROBUS. 

P  R  O  B  U  s. 

iVl  A  1  s  j'apperçois  Tullie. 
C  A  T  .1  L  I  N  A. 
Ne  vous  éloignez  point,  cher  Probus ,  je  vous  prie. 
J'ai  befoin  de  confeil   dans  le  trouble  où  je  fuis  , 
Et  je  vous  rejoindrai  bientôt,   fi  je  le  puis. 

PROBUS    fe  retire  dans  U  fond  du  Théâtre, 
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SCENE     IV. 

CATILINA,     TULLIE. 
C  A  T  I  L  I  N  A. 

V^  u  o  I  ,  Madame  ,  aux    Autels   vous    devancez 

l'aurore  ! 
Eh!   quel  foin  C\  prefîanc  vous  y  conduit  encore? 
Qu'il  m'eA  doux  cependant  de  revoit  vos  beaux  yeux , 
£c  de  pouvoir  ici  raffembler  tous  mes  Dieux  I 

TULLIE, 

Si  ce  font-là  les  Dieux  à  qui  tu  facrifîes  , 
Apprends  qu'ils   ont  toujours  abhorré  les  impies  , 
Et  que,  (î  leur  pouvoir   égaloit  leur   courroux, 
La  foudre  devicndroit  le  moindre  de  leurs  coups. 

CATILINA. 

Tullie  ,  expliquez-moi  ce  que  je  viens  d'entendre  , 
Ma  gloire  &  mon  amour  craignent  de  s'y  méprendre  j 
Et  (i  nous  n'étions  feuls  ,  malgré  ce  que  je  voi , 
Je  ne  croirois  jamais  que  l'on  s'adrefTe  à  moi. 

TULLIE. 

Ah  î  ce  n'eft  qu'a  vous  feul,  grands  Dieux  î  que  je 

m'adrefTe  , 
Et  non  à  d^i  cruels  qu'aucun  remords  ne  prelTe  > 
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Montres,  dont  la  fureur  brave  les  Immortels,    - 
Et  que  le  crime  fuit   jufqu'aux  pieds   des  Autels; 
Qui ,  tout  baignés  d'un  fang  qui  demande  vengeance, 
Ofent   des  Dieux   vengeurs    infulter  la  prcfcnce. 
Le  fang  de  Nonius  verfé   pi  es  de  ces  lieux,  • 
Fume  encore,  &  voilà  l'encens  qu'on  offreaux  Dieux  : 
La  facrilegc   main  qui  vient  de  le  répandre. 
N'attend  plus  qu'un  flambeau  pour  mettre  Rome  en 

cendre. 
Ce  n'cll  point  Mithridnte  ,  ennemi  des  Romains, 
Ni    le  Gaulois  alticr  qui  forme  ces  dcfleins  j 
Grands  Dieux  !    c'efl   une  main  plus  fatale  &c  plus 

chère  , 
Qui  menace  X  la  fois  la  Patrie  5c  mon  père. 
Ces  excès  de  fureur,  inconnus  à  Sylla, 
N'étoienc  faits  que  pour  toi  ,   traître  Catilina. 

C  A  T  I   L  î  N  A. 
D'un    reproche  odieux    réprimez  la  licence. 
Madame,  ou  contraignez  vos  foupçons  au  filencej 
Songez,   pour  violer   ie  refpeâ:  qui  m'ell:  dû, 
Q.i'il  faut  auparavant   que  je  fois  convaincu  j 
Qu'il  faut  l'êcre  foi-même  ,  avant  que  d'ofer  croire 
La  moindre  lâcheté  qui  peut  flétrir  ma  gloire  i  , 
Que  l'amour  eft  déchu  de   fon  autorité. 
Dès  qu'il  veut  de  l'honneur  blelïer   la  dignité  : 
Souvenez-vous  enfin   qu'un  généreux   courage 
Pardonne  à  qui  le  hair ,  mais  point  à  qui  l'outrage, 

T  U  L  L  I  E. 
Et  qu'ai-je  à  redoucer  de  ton  inimitié? 
Tu  ne  me  verras  point  implorer  ta  pitié  , 
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Cruel  ;   tu  peux  porter  à  L\  trille   TuUîc 

Tous  les  coups  que  ra  main  réferve  à  la  Patrie  : 

Borne  tes  cruautés  à  déchirer   un   cœur 

Qui  s'eft  déshonoré  par    une  lâche  ardeur  ; 

Ce  coeur  ,  que  trop  long- temps  a  fouillé  ton  image  , 

N'eft    plus    digne    aujourd'hui    que    d'opprobre  &z 

d'outrage  y 
Rien  ne  peut  expier  la  honte  de  mes  feux  : 
Mais  ne   préfume  pas  que  ce   cœur   malheureux  j 
Que  tes  faufTes  vertus  t'ont  rendu  favorable  , 
T'épargne  un  feul  moment ,  dès  qu'il  te  fait  coupables 
Tu  le  verras  plus  prompt  à   s'armer  contre  toi  y 
Qu'il  ne  le  fut  jamais  à  t'engager  fa   foi. 
Grands  Dieux!   n'ai- je  brûlé  d'une  flamme  fi  pure. 
Que  pour  un  aiïafîîn ,   un  rebelle,  un  parjure  î 
Et  le  barbare  encore  infulte  à  ma  douleur  ! 
Il  veut  que  mon  devoir  refpedc  fa  fureur! 
Mais ,  cruel ,  mon  amour  n'en  fera  point  complice  j 
Dût-on  charger  ma  main  du  foin  de  ton  fupplicc, 
Je  n'héfiterai   point  à  te  facrifier  : 
Tu  n'as  plus  qu'un  moment  à  te  juftifîer, 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Et  de  quoi   voulez-vous   que  je  me  juftifie  î 

T  U  L  L  I  E. 

D'un  complot  qui  bientôt  te  coûtera  la  vie. 
Mais ,  puifque  ton  orgueil  s'obltine  à  le  nier  , 
Et  que  tu  me  réduis,  traître,  à  t'humilicr, 
Efclave  ,  paioifîcz. 


2t.  CATILINA, 


SCENE      V. 

CATILINA,     TULLIE,    FULVIE 

àéguifée  en  Efclave, 

CATILINA,    à  part. 


Q 


UEvois-jeî  c'cft  Fiilvîe! 
TULLIE,    d   Fulvie, 
Pailezs  je  vous  l'ordonne  au  nom  de  la  Patrie. 
FULVIE. 

Qui  ?  moi  parler  ,  Madame  !  A  quel  péril  aiTccux 
Expofez-vous  ici  les  jours  d'un  malheureux  ! 
D'un  Romain  ,  quel  qu'en  foie  le  rang  &  la  naifîance  ^ 
Je  fais  combien  je  dois  refpefter  la  préfence. 
De  celui-ci,  fur-tout,  je  redoute  l'afpeû. 

TULLIE. 
Parlez ,  &  dépouillez  ce  frivole  refpeâ:  : 
Un  Efclave  enhardi  par  le  falur  de  Rome  , 
Doit-il  tant  s'effrayer  à  l'afpeâ:  d'un  feul  homme  î 
ConnoifTez-vous  celui  qui  paroît  à  vos  yeux  î 
Répondez  :  quel  eft-il  î 

FULVIE. 

G'efl  un  féditieux. 
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le  ne  connois  que  trop  ce   mortel  redoutable  , 

Er  le  plus  grand  de  tous  ,    s'il  étoit  moins  coupable. 

Oui,  Madame,  c'eft  lui  j  voilà   le  furieux 

Qui  veut  fouiller  de  fang  fa  Patrie  5c  fes  Dieux, 

Egorger  le  Sénat,  immoler  votre   père  , 

Et  la  fîamme  à  la  main  défoler  Rome  entière. 

C  A  T  I  L  I  N  A  ,  feignant  de  ne  pas 
reconnoître  FuLvie. 

Quoi  !  vous  ofer  commettre  un  homme  tel  que  moi 
Avec  des  malheureux  fî  peu  dignes  de  foi  ! 
Et  vous  me  réduifez  à  fouffrir  qu'un  Efclave  , 
Au  mépris  de  mon  rang,  me  flétriffe  Ôc  me  brave  î 
Ah  î  c'eft   poufTer  l'injure  8c  l'audace  trop  loin. 

T  U  L  L  I  E. 
Ingrat ,  lougis  du  crime ,  &  non  pas  du  témoin  : 
Mais  en  vain  ton  orgueil  s'attache  à  le  confondre. 
Vanter  ta  dignité,  ce  n'eft  pas  me  répondre. 
Adieu. 

(  à  Fulvie.  ) 
Vous ,  fuivez-moi. 

C  A  T  I  L  I  N  A  ,   arrêtant  Fulvie. 

Non  ,  non  ,  il  n'eft  plus  temps, 
Cet  Efclave  eft   chargé  d'avis  trop  importans  y 
D'ailleurs  ,  des  qu'avec  lui  vou?  ofez  nie  commettre  , 
Souffrez  qu'en  d'autres  mains  je  puilFe  le  remettre» 
Probus ,  venez  à  nous. 
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SCENE      VI. 

CATILINA,    TULLIE,    FULVIE, 
PROBUS. 

TULLIE. 


Q 


UEL  eft  donc  ton  defleiiiî 


C  A  T  I  L  I  N  A. 
C'eft  au  nom  du  Sénat  &  du   peuple  Romain, 
Qui  de  ces  lieux  facrés  vous  fie  dépofitaire  , 
Probus ,  qu'entre  vos  mains  je  mets  ce  ténaéraire. 

TULLIE. 
En  vain  par  ce  dépôt  tu   crois  m*en   impofcr  » 
Je  vois  à  quel  deflein  tu  veux  en  difpofer. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Non  ,  loin  que  ma  fierté  déformais  le  rccufe  ', 
C'eil  devant  le   Sénat  que   je  veux  qu'il  m'accufe. 
Puifqu'il  doit  en  ces  lieux  s'afTembler  aujourd'hui, 
C'eft  à  Probus ,  Madame  ,  à  repondre  de  lui. 

TULLIE. 
Songe  ,  Catilina  ,  qu'il  y  va  de  ta  vie. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Allez  ,   fongez  ,    Madame  ,  à  fauver  la  P.itrîe  ; 
C'eft  des  jours  d'un  ingrat  prendre  trop  de  fouci  j 
Er  l'amour  n'a  plus  rien  à  démêler  ici. 

SCEN 
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SCENE      VIL 

CATILINA,  feul. 

v^u'aub-Ois-je  à  redouter  d'une  temmeinfidclle  î 
Où  feront  fei  garans?   Ec  ,  d'ailleurs  ,  que  faic-elle  î 
Quelques  vagues  projecs  dont  l'imprudirnt  Caton 
Nourrie  depuis  long-temps  la  peur  de  Cicéron  i 
Projets  abandonnés  ,  mais  dont   ma  politique  , 
Par  leur  iliufion  ,  trompe  la  République  , 
Sait  de  ce  vain  fantôme  occuper  le  Séna: , 
L'effrayer  d'un  faux   bruit ,  ou  d'un  afTaffinat , 
Et  ne  lui  lai  (1er  voir  que  des  mains  meurtrières , 
Tandis  qu'un  grand  delTein  échappe  à  C&s  lumières. 
Maître  de  mes   fecrets  j'ai    pénétre  les  fiens  j 
Et  Lentulus  lui-même  ignore  tous  les  miens. 
De  cent  mille  Romains  armés  pour  ma  querelle  , 
Aucun  ne  fe  connoît ,  tous  combattront  pour  elle. 
De  l'un   des  deux   Confuls  je  me  fuis  alTuré  y 
Plus  que  ruoi ,  contre  l'autre  Antoine  eft  conjuré  i 
Céfar  ne  doit   qu'à  moi  fa  dignité  nouvelle  , 
Et  je  fais  qu'à  ce  pfix  il  me  fera  fidèle. 
Voilà  comme   un  Conful  qui  penfe  tout  prévoir  , 
Souvent  pour  mes   delfcins  agit  fans  le  favoir. 
L'Africain  peu  fournis,    le  Gaulois  indomtable , 
Tout  l'Univers  enfin  ,   las  d'un  joug  qui  l'accable  , 
N'attend  pour  éclater   que  mes  ordres  fecrets  > 
Et  Cicéron  n'eft  point  inftruit  de  mes  projets. 
Tome  in,  B 
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Ce  n'eA:  pas  dans  tes  murs ,  Rome ,  que  je  m'arrctc  i 
Desciis  du  Monde  entier  j'ai   grolîi  la  tempête  i 
Mon  cœur  n'étoit  point  fait  pour   un  (impie  parti 
Que  le  premier  revers  eût  bientôt  ralenti. 
J'ai  réduit  tes  vieillards ,  ainfl  que  ta  Jeune  (Te, 
Céfar,  Sylia  ,  CralTusjSc  toute  ta  Noblefle. 
Mais  il  faut  retourner  à  Probus  qui  m'attend  j 
Ménageons  avec  lui  ce  précieux  inilant  , 
Pour  rendre   fans  effet  le  courroux   de  Tullie , 
r.t  pour  mettre  à   profit   les  fureurs  de  Fulvie. 
Soutiens  ,  Catilina  ,   tes  glorieux  deffeins  j 
Maître  de  l'Univers ,   fi  tu  l'es  des  Pv.omains , 
C'efl aujourd'hui  qu'il  faut  que  ton  fort  s'accomplîfle, 
Que  Rome  à  tes  genoux  tombe  ,  ou  qu'elle  périfle. 


Fin  du  premier  AUe» 
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ACTE     II 


SCENE    PREMIERE. 

PULVIE,       PROBUS. 
F  U  L  V  I    E. 


N' 


'abusez  poiac ,  Probus ,  de  l'état  où  je  fuisî 
Je  vous  perdrai  :  du  moins,  fongez  que    je  le  puis. 
Vous  croyez  ,  à  l'abri  de  votre  caradere , 
Pouvoir  impunément  défier  ma  colère  , 
Et  que  mon  coeur  ,  tremblant  à  l'afped  de  ce  lieu  , 
Va  mettre  au  même  rang  le  Minillre  &  le  Dieu. 
Et  quel  Miniftre  encore  !    an  facrilege  ,   un  traître, 
Qui,  de  Caiilina  devenu  le  Giand-Prêtre , 
Des  Tarquins ,  fur  fon  front ,  veut  ceindre  le  bandeau  , 
Et  du  fang  des  Romains  nourrir  ce  Dieu  nouveau  ', 
Lâche,  qui  fe  dévoue  aux  amours  de  TuUie  , 
Qui ,  de  fes  propres  Dieux  profanateur  impie  , 
Prête  leur  Sanctuaire  à  des  feux  criminels , 
Déshonore  le  Prêtre ,  &  fouille  les  Autels. 

PROBUS. 

Cédez  moins  au  torrent  de  votre  jaloufîe  , 
Et ,  loin  de  m'offenfer ,  écoutez-moi ,  Fulvic. 
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Coniïdérez  l'abyme  où    va  vous  engager 
Une  folle  habicude  à  ne  rien  ménager. 
Vous  croye^  vous  venget ,    vous  vous  perdez  vous- 
même  , 
Et ,  de  plus  ,   un  amant  qui  peut-être  vous  aime. 
Le  dépit   n'a  jamais  fatistait  fes  tranfporis  , 
Qu'il  n'ait  livré  notre  ame  à   d'éternels  remords. 
L'amour  le  mieux  vengé  ,   quelle  que  foit  rofTenfe  , 
Eft  fouvent  le  premier  à  pleurer  fa  vengeance  : 
On  punit  l'incon/tant  ;  mais  on  perd  en  un  jour 
L'objet  de  fa  tendreiîe  ,  &  l'efpoir  d'un  retour.- 
Enfin  ,  que  favez-vous  (i  l'on  aime  Tullie  î 
A  travers  les  fureurs  dont  votre  ame  eft  faille  > 
Croyez-vous  que  l'amour  éclaire  alFez  vos  yeux. 
Pour    percer  les  replis  d'un    cœur   ambitieux  î 
Vous  favez  les  projets  que  votre    amant  médite  : 
En  pénétrez-vpus  bien  les  détails  &  la   fuite  ? 
Un  homme  tel  que  lui  doit-il  à  découvert 
Se  montrer  fans  prudence  au  grand  jour  qui  le  perd  î 
Peut-il  porter  trop  loin  l'artifice  6c  la  feinte  ? 
Non  i  il  faut  que  fon  cœur  ne  foit   qu'un  labyrinthe  , 
Que  l'amour  même  en  vain  y  cherche  des  fecrets 
Que  pour  lui  la  rai  fon  &  l'honneur  n'ont  point  faits. 
L'ufage  qu'aujourd'hui  vous  avez  ofé  faire 
Des  fecrets  dont  l'amour  vous   fit  dépofitaire. 
Ne  vous  prouve   que  trop  ,  malgré   votre  dépit , 
Pour  peu  qu'il  ait  parlé  ,    qu'il  n'en  a  que  trop  dit. 
L'impétueux  Caton  murmure  ,   tonne  ,   éclate  , 
Trouble  tout ,   pour  fervir  un  Conful  qui  le  flattç. 
Pevenu  du  Sénat  &  l'idole  &  l'efpoii:, 
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Cicéron  ell  armé  du  fouverain   pouvoir: 
Le  Sécac  qui  fur  lui  redoute  une  enrreprife  , 
Pour  mettre  foti  H:ros  à  couvert  de  furprife  , 
De  l'ordre  équeftre  entier  le  fait  accompagner  ; 
Puifqu'on  ne  peut  le  perdre  ,  il  faut  donc  le  gagner. 
Pour  le   faire  périr  ,  il   faut   la  force  ouverte  j 
Mais  ce  feroit  fans  fruit  travailler  à  fa  perte. 
Un  hymen  prétendu  peut  calmer    Ces  frayeurs  j 
Et  cet  hymen  devient  l'objet  de  vos  fureurs  î 
Plus  de  raifon  alors  j  &  la  fiere  Fulvie 
Expofe  un  nom  célèbre  aux  mépris  de  Tuîlie, 
Se  couvre  fans  rougir  d'un  vil  déguifement  ! 
Pourquoi  ce  déshonneur  ?  pour  perdre  fon  amant. 
Ah  Madame  !  ce  coeur  ,  dont  j'ai  plaint  la  tendrsffe, 
De  l'habit  qui  vous  cache  a  t-il  pris   la  baifeireî 
Dins  quel  fein  dépofer  des  fecrets  dangereux  , 
Si  le  cccur  d'une  amante  eft  un  écueil  pour  eux  > 
Vit-on  jamais  l'amour  ,  dans  fa  plus  noire  ivrelTe  » 
Emprunter  du  dépit  une  langue  traîtreffe  ? 

FULVIE. 
Qui  donc  ai- je  trahi  î  Miniilre  ambitieux  , 
Et  quelle  foi  doit-on  à  des  féditieux  ? 
La  garder  aux  médians  ,  c'ell  partager  leurs  crimes. 
Mais  je  vois  que  Probus  connoît  peu  ces  maximes } 
Et  je  fais,  quand  la  haine  enflamme  vos  pareils, 
Jufqu'où  va  la   noirceur  de  leurs  lâches  coafeils  , 
Sur-tout  dès  qu'il  s'agit  de  venger  leurs  injures. 
Céfar  eft  défigné  fouvcrain  des  Augures  j 
Cicéron  a  brigué  pour  ce  rival  heureux  , 
E:  le  place  en  un  rang  dont  on  fiatioit  vos  vœux  ', 
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Catilina  d'ailleurs  vous  étoit  favorable  : 

Le  moyen  qu'à  vos  yeux  je  ne  fois  point  coupable  > 

Moi  qui  viens  de  fauver  un  ConfuI  odieux 

Qui  s'efl:  ofé  jouer  d'un  Ivlinifire  des  Dieux  , 

Qui ,  de  fa  dignité  dApofitaire  habile  , 

Plein  de  fafte  aux  autels  ,  &  près  des  grands  fervile  j 

Sur  l'efpoir  de  leurs  dons   mefure   fa  ferveur  > 

Et  n'adore  en  effet  que   la  feule  faveur  ? 

Mon  devoir  m'ordonaoit  de  fauver  la  Patrie  ; 

Imirez-Ie  ,    ou   gardez  vos  confeils  pour  Tullie. 

Croyez- moi,  terminez  d'imprudentes  leçons, 

Qui  ne  font  qu'irriter  ma  haine  &  mes  foupçcns  : 

Cclfez  de  me  flatter  qu'on  peut  m'aimer  encore  , 

J'ai  trop  vu   la  beauté  que  l'infidele  adore  i 

Mes  yeux  avant   ce  jour  ne  la  connoifloient  pas. 

Mais  vous  me  payerez    fes  funeftes  appas  : 

C'eft  vous  qui  leur  gagnez  fur  moi  la  préférence  , 

Moi  que  dfshonoroit  la  feule  concurrence  > 

Pourquoi  de   cet  hymen  m'a-t  on  fait  un   fecret  » 

Et  pourquoi  ,  s'il  eft  feint  ,  m'en  cacher  le  projeta 

Traître  ,  ce  n'eft  pas  vous  qui  deviez  me  Tapprendre  j 

Mais  on  croit  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  coeut  tendre. 

Sachez   que  d'un  fecret  à   demi  confié. 

Dès  qu'on  peut  une  fois  percer  l'autre   moitié , 

On  eft  toujours   en  droit  d'en  trahir  le  royftere> 

Et  qu'on  ne  doit  plus  rien  à  qui  nous  l'ofe  taire. 

P  R  O  B  U  S. 

Hé  bien  !  perdez  ,  Madame ,  un   homme  généreux 
Qui  veut  brifer  les  fers  de  tant  de  malheureux  i 
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Venger  votre  beauté  d'un  amant  infidèle  , 

It  votre  orgueil  bleffé  des  projets  qu'il   vous  ceîe  i 

D'un  long  embrafement   devenez  le  flambeau  , 

Et  nous  ouvrez  à  tous  les  portes  du  tombeau. 

Mais  Catilina  vient ,  évitez  fa  préfence  , 

Ou  du  moins  gardez-vous  d'irriter  fa  vengeance. 


SCENE       IL 

CATILINA,   rULVIE,     FROBUS. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

X   ROBU s  ,  OÙ  femmes  nous  î  Et  qu'eft-ce  que  j e  voî  ? 
Quel  opprobre  pour  Rome  !  &  quel  affront  pour  rrioi  ! 
C'eft  aux  yeux  du  Sénat ,  aux  miens ,  qu'une  Romaine  ^ 
Au  mépris  des  devoirs   oîî  fon  fexe  l'enchaîne  , 
Sous  u«  déguifement  fait  pour  de   vils  humains. 
S'en  va  déshonorer  le  premier  des  Romains, 
De  fes  folles  erreurs   le  rendre  la  viâime  , 
Sans  daigner  feulement  s'édaircir  de  fon  crime  ! 
Et ,  lorfque  tout  confpirc  à  me  juftifier , 
Sa  jaloufe  fureur    veut  me  facrifier  ! 
Eh  !  quel  étoic  le  bur  où  ma  valeur  afpîre  î 
Pour  qui  voulois-je  ici  conquérir  un  Empire  ? 
Efl-ce  pour  Cicéron  ,   l'objet  de   mon  courroux, 
Lui  que  je  voudrois  voir    expirer  fous  mes  coupsî 
Non,   c'eA  pour  une  ingrate  à  qui  je    facriiîe 
Wa  gloire,  mon  devoir,  &  le  foin  de  ma  vie» 
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F  U  L  V  I   E. 

PouiAils  ,  Catilina  :  le  reproche  fîed   bien 
A  des  coeurs  innoccns  £<  purs  comu'.e  le  tien  i 
Mais,  dans  l'art  de  tromper,  ta  fcience   fuprême  , 
Tu  m'en  as  trop  appris  pour  me  tromper  moi-même. 
Va  ,  celfe  d'éclater  fur   mon  déguilement  j 
Tout ,  jufqu'à  ton  courroux  ,  eflfaux  en  ce  moment. 
Egorge  Cicéron  aux  yeux  de   fa  famille  , 
Je  ne  t'en  croirai  pas  moins  épri»  de  fa  fille  : 
Ce  n'ell  pas   d'aujourd'hui  que  tu   fais  allier 
La  vertu  ,  les  forfaits ,   l'amant ,   le  meurtrier  ; 
Et ,  Tullie  à  tes  yeux  fût-elle  encor  plus  chère  , 
Rien  ne  garanriroit  la  tète  de  fon  perc. 
Mais  de  quoi  te  plains-tu?  Quel  efl  mon  attentat! 
Ift-ce  moi  qui  prétends  t'accufer  au  Sénat  î 
De  Tefpoir  d'être  à  toi  ma  tendrelTe  enivrée  , 
A  tes  lâches  complots  ne   m'a  que  trop  livrée. 
Songe  que  tu  me  dois   &  Céfar  ,  &  Cralfus  , 
Les  enfans  de  Sylla ,  Ccpion  ,   Leniulus. 
Cruel  !  j'aurois  voulu  que  tout  ce  qui  refpire 
Eut  été  ,  comme  moi ,  foumis  à  ton  empire  : 
Mais,   tandis  que  pour  toi  je  fédui fois  les  coeurs. 
Tu  préparois  au  mien  le  comble   des  horreurs  j 
Et  le  tien  ,  trop  épris  des  charmes  de  Tullie  , 
A  bientôt  oublié  ce  qu'il   doit  à  Fulvie. 
Cependant ,  qui  de  nous  s'arme  ici  contre  toi  î 
C'eft   elle  qui  te  perd  ,  ingrat  j  ce  n'eft  pas  moi. 
Il  eft  vrai  qu'en  fon  cœur  j'ai  voulu  te  détruire  j 
Mais  c'eft- là  feulement  qu'attachée  à  te  nuire. 
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Contente  de   pouvoir  vous  défunir  tous   deux , 
Je  n'ai    tien  oublié  pour  ce  rendre  odieux. 
Eh  !  pouvois- je  prévoir  que  l'honneur  chimérique 
De  fauvec  les  débris  d'un  nom  de  République, 
Porreroit  une  amante   à  perdre  fon  amant  î 
Mais  ,  pour  t'en  garantir  ,  je  ne  veux  qu'un  moment. 
Abandonne  à   mon   cœur   le  foin  de  ta  défenfe  : 
Je  ne  fais  s'il  te  doit  ou  tendrcffe  ,  ou  vengeance  j 
Je  ne  veux  fur  ce  point  nul  éclaircifleraent  , 
Qui  puifîe  triompher  d'un  plus  doux  mouvement. 
Mais ,  par  un  défaveu ,   fouHre  que  j'humilie , 
A  l'afpeft  du  S.'nat  ,  Torgueilleufe  Tullie  i 
Son  cœur  eft  déformais  indigne  de  ta  foi. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Tullie  ,  en  me  perdant,  fe  rend  digne  de  moi  j 
Et  vous,  qui   prétendez  me  fauver  par  un  crime , 
Vous  ne   méritez  plus  mes  voeux  ,   ni  mon  eftime» 
C'eft  au   Sénat  qu'il  faut  m'accufer  aujourd'hui  j 
Je  ne  redoute   rien  ,  ni   de  vous  ,  ni  de  lui. 
Si  jamais  vous  ofiez  y  démentir  Tuliie , 
Un  aflrout  fi  fanglant   vous  coùteroit  la  vie  j 
Ainfî  déclarez  tout,  c'eft  l'unique  moyen 
De  regagner   un  cœur  qui  ne  vous  doit  plus  rien  î 
Vos  fureurs  n'ont  que  trop  épuifé  ma  conftance. 
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SCENE       I  I  I. 

CATILINA,   FULVIE,    PROBUS, 
LES  LICTEl^RS. 

CATILINA. 

IVl  Aïs  je  vois  les  Lifteurs  ,  &  le  Conful  s'avance  ; 
Eloignez-vous  d'ici. 

F  U  L  V  I  E. 

Tu  me  braves ,  ingrat. 
Adieu  :  tu  me   verras  ce  jour  même  au  Sénat. 

(  Elle  fort,  ) 


SCENE     IV. 

CATILINA  ,  PROBUS  ,    LES  LICTEURS. 

CATILINA. 

Jl  ROBUS,  fuivez  Ces  pas  ;  allez  tous  deux  m'attendïc, 
Et  cachez  Manlius  qui  ddic  ici  fe  rendre. 
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SCENE.    V. 
CICÉRON,  CATILINA,  LES  LICTEURS. 

CICÉRON  fait  figne  aux   LiHeurs 
de  s'éloigner. 

V»-;'est  vous  ,  Catiliaa  ,  que  je  cherche  en  ces  lieux, 
Non  comme   un  Sénateur  jaloux    6c  furieux. 
Mais  comme  un    ennemi  qui  faic  régler  fa  haine 
Sur  ce  qu'en  peut  permettre  une  vertu  Romaine, 
Enfin  ,  depuis   le   jour  que  le  fort  des  Romains  , 
Par  le  choix  des  Tribuns,  fut  remis  en  mes  mains  , 
Vous  ne  m'avez  point  vu  ,  foigneux  de  vous  déplaire  , 
Braver    l'inimitié  d'un  fî  noble  adverfaire. 
Je  remportai   fur  vous   l'honneur  du  Confulat , 
Sans  acheter  les  voix  du  Peuple   &  du  Sénat  j 
Et  vous  favez  aflez  que  cette  préférence  , 
Qui    flattoiî  vos  defirs ,  pafToit  mon  efpérance  : 
Mais  le    Sénat  ,   toujours  en  bute   à  vos  mépris". 
Réunit  en  moi  fcul  les  voeux   &  les  efprits. 
Enco  r  ,  fi  quelquefois  vous  daigniez  vous  contraindre  , 
Que ,   fait  pour  être  aimé ,  vous  vous  liflîez  moins 

craindre  , 
Que  ,  mettant  à  profit  tant  de  dons  précieux  , 
Vous  atFe£ka(îisz  moins  un  orgueil  odieux  ! 
Mais ,   bravant  le  Sénat  &  les  Confuls  enfemble  , 
A  vos  moindres  chagtius  vous  voulez  que  tout  tre  mbic» 
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Regardez  ces  Autels  ,  voyez  parmi  nos  Dieux 
Ces  marbres  confacrés  aux  noms  de  vos  aïeux  ; 
Leurs  grands  cœurs  ont  toujours  haï  la  tyrannie  , 
Et  P^ome  n'a  jamai»tremblé  que  pout  leur  vie. 
Si  ,  moins  ambitieux  y  votre  haute  valeur 
Ne  nous  eût  inspiré  que  la  même  terreur, 
Qui  d'entre  nous  pouvoit  refufer  fon  f-jftrage 
Aux  vertus  dont  le  Ciel  a  fait  votre  partage  ? 
Politique,  Orateur,  Capitaine,  Soldat, 
Vos  défauts  des  vertus  ont  même  encor  l'éclat. 
Quel  Citoyen  pour  nous ,  Ôcle  plus  grand  peut-être  , 
S'il  nous  menaçoit  moins  de  nous  donner  un  maître  ! 
On  dit . .  .  mais  je  crois  peu  des  bruits  mal  alTurcs, 
Qui  vous  ofent  nommer   parmi  des  Conjurés. 
Tout  défiant  qu'il  efl ,   Caton  ne  l'ofe  croire  j 
Cependant  le  Sénat ,    jaloux  de  votre  gloire  , 
Pour  étouffer  des    bruits  qui  dans  un  Sénateur 
Pourroient ,   en  vous   blefTant ,    blefîer    fon  propre 

honneur , 
Dès  hier  vous  nomma  gouverneur  de  l'Afie. 
Pompée  &  Pétréius  defceudus  vers  Ollie  , 
L'un  8c  l'autre  chargés  de   vous  y   recevoir , 
Remettront  dans  vos  mains  leur  fouverain  pouvoir. 
Partez  donc  ;  Se   fongez  que  votre  ohéilTance 
Peut  feule   être  le  prix  de  notre   confiance. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Ainfi  donc   le  Sénat  vent ,   fans  me  confulter , 
Me  charger  d'un  emploi  que  "je  puis  rejetter. 
Je  ne  fais  s'il  a  cru  me  forcer  à  le  prendre  , 
Mais  j'ignore  comment  vous  ofez  me  l'apprendre  , 
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£t  croire  m'ébloiiir   jufqu'à  me  déguifec 
Tout  TafFronc  d'un  honneur  que   je  dois   méprifer. 
On  me  hait ,  on  me  craint ,  on  confpire  dans  Rome  , 
Parmi  des  conjur's  ,   c'efl  moi  feul  que  l'on  nomme; 
Cependant  le  Sénat ,    peu  certain   de  ma  foi  y 
Daigne  ,  malgré  ces  bruits  ,  m*bonorer  d'un  emploi  , 
Le  farouche  Caron  ,   devenu  plus  flexible  > 
D'aucun  foupçon  encor  ne  paroîc  fufceptible  j 
Et  Cicéron  ne  vient  armé  que  de   bienfaits , 
Loriqu'il  peut ,   par  la  foudre  ,  arrêter  mes  projets. 
Mais  d'un  Conful   jaloux  la    politique  habile 
Devroit  n)ieux  me  cacher  que  c'eft  lui  qui  m'exile  » 
Et  ne  point  abufer  de  la  crédulité 
D'un  Sénat  trop  jaloux  de  fon  autorité  j 
Car  enfin  tous  ces  bruits,  enfans  de  fa  foiblefTe  y 
N'ont  d'autres  fondemens  qu'un  foupçon   qui    vous 
bleife. 

CICÉRON. 
N'efl-ce  rien,   félon  vous,   que  d'être  foupçonné  ? 
A  votre  ambition   fans  celTe  abandonné , 
Vous  caufez  tant   de  trouble  &  tant  d'inquiétude, 
Que  le  moindre  foupçon  tient  lieu  de  certitude. 
Dès  qu'on  ofe  alarmer  le  pouvoir  fouverain  , 
On  eft   toujours  fufpeft  d'un  coupable  delTein. 
Peut-on  trop  fur  ce  point  raiïurer  la  Patrie? 
Acceptez-vous  l'emploi  que   Rome    vous   confie? 
C'cftpour  m'enéclaircir  que  je  viens  vous  trouver. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
J'entends:  c'eft  fur  ce  point  que  l'on  veut  m'éprouver. 
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Si  j'accepte  l'emploi ,  c'eft  à  tore  qu'on  m'accufs  > 
Et  je  fuis  criminel  dh  que  je  le  refufe  ; 
Mais ,  malgré  l'appareil  d'un  frivole  difcours , 
Je  perce  en  ce   moment   à  travers  vos  détours. 
L'intérêt  àts  Romains  n'efl  pas  ce  qui  vous  guide  ; 
C'eft  le    feul   mouvement  d'une  haine  perfide  , 
Que  le  fiel  de  Caton  fut  toujours  enflammer, 
Et  que  mes  foins   en  vain  ont  tenté  de  calmer. 
J'ai  fait  plus:   j'ai  brigué  jufqu'à  votre  alliance» 
Et ,   lorfque  Rome  attend  avec  impatience 
Un    hymen   qui  pourroic    raffurer  les  efprîrs , 
Vous  ofez  le  premier  fignaler  àc%  mépris  ! 
Et  depuis  quand  ,  Seigneur  ,  Tintérêt  de  ma  gloire 
Vous  fait-il  craindre  un  bruit  que  Caton  n'ofe  croire  > 
Quand   ce  même   Caton  ,   Citoyen  furieux  , 
Répand  feul  contre  moi  ces  bruits  injurieux. 
Que  vous  autorifez  avec   trop  d'imprudence, 
Vous  qui,   de  fon   orgueil  nourrifTant  l'infolence, 
Confacrez  chaque  jour  fes   tranfports  infenfés? 
Je  vous  connois  tous  deux  mieux  que  vous  ne  penfez. 
Timide ,  foupçonneux  ,  &  prodigue  de  plaintes  , 
Cicéron   lit  toujouts  l'avenir  dans  fes  craintes  i 
Et  Caton  ,   d'un  génie  ardent ,  mais  limité  , 
Ne  connoît  de  vertu  que  la  férocité  i 
Prompt  à  fe  courroucer  ,   enclin  à  contredire  , 
La  haine  eft  le  feul  dieu  qui  le  meut   &  l'infpîre. 
Mais  c'eft  perdre  le  temps  en  difcours  fuperflus  , 
Et  je  reviens  aux  foins  qui  vous  touclient  le  plu5. 
Alarmé  d'un  pouvoir  dont  la  grandeur  vous  blefTe, 
L'ardeur  d'en  triompher  vous  occupe  faus  cclTe: 
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Et  comme  il  vous  falloir  le  fecours  d'un  emploi 
Pour  éloigner  de  Rome  un  homme  tel  que  moi , 
Vous  m'avez  fait   nommer  Gouverneur  de  l'Afie  , 
Bienfait  que  je   tiendrois  de  votre  jaloufîe  : 
Mais ,  mon  non  feul  ici  vous  faifanttous  trembler , 
Vous  vous  flattez  qu'ailleurs  vous  pourrez  m'accabler» 
Déjà  par    Maalius  l'Italie  occupée  , 
Va  bientôt  fe  remplir  des    troupes  de  Pompée  > 
Et  ce  fameux  Vainqueur  de   tant  de  Nations , 
Vous  ofFre  fon   épée  avec  Ces  Légions. 
Que  d'inutiles  foins  ,  dans   le  temps  que  Tullie 
Pourroit  à  votre  gré  difpofer  de  ma  vie  ! 
Car  de  ces  noirs  complots ,  qui  caufent  tant  d'efFroî  > 
Elle  a  dû  déclarer  que  le  Chef  c'étoit  moi. 
Je  ne  préfume   pas  qu'à  fon  devoir  foumife  , 
Elle  air  pu   vous  celer  le  Chef  de  l'entreprife. 
Pourquoi  donc  au  Sénat  ne  pas  me  déférer  : 
J'entrevois  les  raifons  qui  vous  font  différer , 
C'eft  que  mon  rang  demande  une  preuve  plus  grave 
Que  les  rapports  fufpeds  d'un  malheureux  efclave  : 
Mais   mon  honneur    m'engage  à  vous  défabufcr# 
Avec  ce  feul  témoin  vous  pouvez  m'accufer  5 
Son  nom  garantit  tout.   Cet   efclave  eft  Fulvie  j 
Qui ,  jaloufe  en  fecret  des  charmes  de  Tuîlie , 
A  cru   devoir  troubler  quelques  foins  innocens , 
Qu'exigeoient  d'un  grand  coeur  des  charmes  Ci  touchans^ 
Qui  croiroit  qu'un  Conful  fi  prudent  ôc  fi  fage  , 
Eût   été  le   jouet  d'une  femme  volage? 
Vous  rougilTez  ,  Seigneur  i   mais  c'cft  avec  éclat 
Que  je  veux  aujourd  hui  me  venger  âu  Sénat  ; 
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Car  c'eft-Ià  qu'en  ConfuI  vous  devez  me  répondre  > 
Et  c'eft  là  qu'en  héros  je  faurai  vous  confondre. 
Adieu. 


SCENE      VI. 

CiCÉRON,  feul. 


D 


ANS    quel  défordre  il  lailFe  mes  efprirs  î 
Quelle   honte   pour  moi  ,  (î  je   m'étois  mépris! 
Catilina  pourroit  ne   pas  être  coupable  i 
Mais  qu'il  eft   dangereux  ,  ôc  qu'il  eft  redoutable  ! 
Quel  ennemi  le  fort    nous   a-t-il   fufcité  î 
Que  de  courage  enfemble  ,  &  de  fubtilité  ! 
Son  génie  éclairé  voit ,  pénètre  y   ou  devine. 
Rome  n'eft  plus  ,   les  Dieux  ont  juré  fa  ruine. 
ElTayons  cependant  de  calmer  la  fureur 
Du  perfide  ennemi   qui  fait  tout  mon   malheur  : 
S'il  paroîc  au  Sénat  ,  &  qu'il  s'y  juftifie. 
Son  triomphe   bientôt  me   coûteroit  la  vie. 
Malgré  tous  Tes  détours  ,  j'entrevois  ce  qu'il  veut  j 
Mais  nous  ferions  perdus  ,  s'il  ofoit  ce  qu'il  peut. 
Employons  fur  fon  cœur  le  pouvoir  de  Tullie  , 
Puifqu'iî  faut  que  le  mien  jufques-là  s'humilie. 
Quel  abyme  pour  toi ,  malheureux  Cicéron  ! 
Allons  revoir  ma   fille  ,   &  confulter   Caton  ', 
C'eft-là  que  je  pourrai,  dans  le  cccur  d'un  feul  homme  > 
Retrouver  ,  à  la  fois ,  nos  Dieux  ,  nos  Loix  ,  &  Rome. 
Fin  du  fécond  Aàc, 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 

SUN  NON,    GONT  R  JV  N. 

s  U  N  N  O  M. 


A, 


p.RîSTOvs,  cher  Contran  :   c'eft  dsns  ces  lieux 
ûcr 's , 
Décorés  avec  h{{e  ,  air  fond   peu  révérés, 
Qu'à  la  face  des  Dieux  nous  allons  voir   éclorre 
Un  projet  qui  m'alarme  ,  &   qui   les  déshonore, 
C*eft  ici  que  bientôt  Cra/Tus ,  Catiliiia  , 
Antoine  ,  Céihégus ,   les  enfans  de  Sylla  , 
Mille  autres  donc  les  ncms  éclatent  dans  l'hiAoîre  > 
Et  qui  de  leurs  aïeux  flétrifTent  la  mémoire  , 
Vont  de  leur  fang   impur  fceller  leur  union, 
Et  livrer  Rome  entière  à  la  profcription. 
Heureux,  fi  je  pouvois ,  en  ce  défordre  extrême, 
D'ua  parti  que   je  hais  me  dcgnger  moi-même  î 
Entraîné  dès  long-temps ,  peut-être  corrompu 
Par  un  ambitieux  qui  féduit  ma  vertu. 
Je  me   trouve  forcé  d'cnibraifer    fa  querelle, 
D'être  ennemi  de  Rorae ,  ou  Miuiftrc  infidèle. 
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CONTRAN. 

Quoi  !  des  Gaules-,  ici  ,  Sunnon  Ambaflfâdeur , 
De  ce  rang  Ci  facré  voudroic  flétrir  l'honneur  J 

SUNNON. 

Laiflbns  l'Iionneur  d'un  rang  qui  n'eft  plus  qu*un  vain 

titre  ) 
Lorfciu'un  autre  intérêt  devient  mon   feul  arbitre. 
Les  Gaules  ont  daigné  in'envoyer  en  ces  lieux  j 
Mais  où  font  les  Romains  y  leurs  Loix ,  même  leurs 

Dieux  ? 
Et  quel  devoir  encor  veux-tu  que  je  trahiffe 
Parmi  dts  furieux  fans  frein  &  fans  juftice  î 
C'efl:  aux  événcmens  à  difpofer  de  moi  i 
D'ailleurs,   dans  ce  cahos  ,  à  qui  garder  ma  foi? 
A  de  viîs  Sénateurs  noyés  dans  la  mollefle  > 
A  deux  Confuls  jaloux  Se  défunis  fans  cefleî 
L'un  des  deux  ,    fans  honneur  ôc  fans  fidélité  , 
Abufe  chaque  jour  de  fon  autorité  y 
L'hutte  a  mille   vertus  ,  mais  la'ofe  en  faire  ufage  : 
Caron  ,  loin  de  calmer  ,  initcra  l'orage. 
Formidable  au-dehors ,  méprifablc  au-dsdans  , 
Le  Sénat  n'eft  enfin  qu'un  amas   de  brigands , 
Unis  pour  le  butin  ,   divifés  au   parcage, 
Donc   toute  la  venu  périt  avec   Carchage  : 
A  peine  il  fat  formé  qu'il  détruilic  fes  Rois  , 
Il  détruit  aujourd'hui  l'autorité  des  Loix, 
Après  avoir  détruit ,   &  Loix  ,  &  Diadème  , 
Nous  le  verrons  bientôt  fe  détruire  lui-même. 
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Allumons  le  flambeau  de  la  fédition  , 
Rien  ne  peut  nous  fauver  que   leur  divi/îon. 
Tu  ne  fais  pas  encor  quel  péril  nous   menace  : 
Un  Romain  f  (  tu  connois  fa  valeur  ,  fon  audace  j  ) 
Et  quel  Rofi.ain  encor  !   Céfar  ,   depuis  un  an  , 
Brigue  en  fecret  l'iionneur  d'être  notre  tyran  j 
C'eft    à  nous  gouverner  que  ce  héros   afpire. 
Si  la  Seine   ua  moment  coule  fous  fon  empire  , 
Nous  Tommes  tous  perdus  j  6c  Gaulois  &  Germains 
Vont  tomber  fous  le  fer  ou  le   joug  des  Romains. 
Ce  que  la  Grèce  ,   Rome  ,   èc  l'Univers  enfemble 
Eurent  de   plus  parfait,  dans  Céfar  fe  raiîemble: 
Prudent,   ambitieux-,  l'homme  de  tous  les  temps, 
De  toutes  les   vertus  ,   ôc  de  tous  les  talens  ; 
Intrépide,  éclairé  j  d'rauant  plus  redoutable, 
Que  de  tous  les  mortels  il  eft  le  plus  aimable. 
Mais  Catilina  vient  :  cher  Contran  ,  laiflc-iious. 
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SCENE       IL 
CATILINA,      SUNNON. 

C   <\  T  I  L  I  N   A. 

J  E  VOUS  cherche ,  Sunnon  ,  &  j'si  bcfoin  de  vous; 
De   nos  de  (Feins  fecrecs  la  trame  eii  découverte  » 
Et  je  ne  m'en  Crois  pas  plus  voifïn  de  ma  perte. 
Le  Sénat   éperdu  ,  les   Chevaliers  épars  , 
Appellent  à  grand  bruit  le  Peuple  au  Champ  de  Mars  } 
De  toutes  parts ,  enfin  ,  on  murmure  ,  on  s'alFemblc  : 
Mais,  objet  de  leurs  cris ,  ce-n'eft  pas  moi  qui  tremble. 
L'indji-C  fatal  approche)   &  ,  loin   d'en  être  tmu  , 
Je  me  Tens   tranfporté  d'un  plaifir  inconnu. 
Je  craignois  les  délais ,  ils  font  toujours  à  craindre  , 
Le  feu  des  faftions   eft  facile  à  s'éteindre  j 
Ainfî  l'on  ne  peut  trop   hâter  l'événement. 
Sunnon  ,  puis-je  compter  fur  notre  engagement  î 

SUNNON. 
La  foi  de  mes  pareils   ne  fut  jamais  frivole  : 
Je  fuis  Gaulois  ,  ainfi  h"dele  à  ma  parole  j 
L'honneur  eft  parmi  nous  le  premier  de  nos  Dieux. 
Mais  vous  favez  quel  joug  on  m'impofe  en  ces  lieux  f 
Et  d'un  AmbafTadeur  quel  eft  le  minifteM  i 
Que  je  fuis  retenu  par  une  loi  févere  , 
Qui  me  défend  d'armer  de  ciiminelîes  mains, 
Xt  d'ofcr  les  ttem,j-er  dans  le  fang  des  Romains, 
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D'ailleurs,  de  vos  projets  j'ignore  le  myftere  i 
Je  crains  tout  ,  fans  favoir  ce  qu'il  faut  que  j'efpere. 
Si  vos  delTeins  ne   font  aufli    juites   que   grands  y 
It  fî  ce  n'eft  pour  nous   que  clianger  de  tyrans  i 
Si  nos  traités  ne   font  Fondés   fur   la    juflice  , 
Vous  prérendez  en  vain  qu'aucun  nœud  nous  uniiTe. 
Notre  unique  vertu  n'ell  pas  notre  valeur. 
.Nous  aimons  la  juftice  autant  que  la  candeur. 
Quoique  enfant  de  la  Guerre  ,  allaité  fous  les  tentes , 
Le  Gaulois  n'eut  jamais  que  des  moeurs  innocentes. 
Si  vous  nous  furpallez  par  votre  urbanité , 
Nous   l'emportons  fur  vous  par  notre  intégtité. 
C'efl  à  tous  nos  deileins  l'honneur  feul  qui  préfïde  , 
Et  de  nos  intérêts  l'équité  qui  décide  i 
Nos  Dieux  ,  nos  Souverains  ,  l'autorité  des  Loix  ', 
ia  gloire  ,  le  devoir  ,  notre   épée  &   nos  droits  j 
Auflî  prompts   que  vaillans ,    francs ,    &  pleins  de 

nobleffe^, 
Obéiffans  par  choix  ,   &  fournis    fans   baffeiïe. 
Mais  Rome  cherche  moins ,  dans  Ces  vafles  projets  , 
A  faire  des  amis ,  qu'à  faire  des  fujets. 
Comme  nous  ne  voulons  que  le  fimple  héritage 
Dont  les   temps  &  le  fort  firent  notre  partage  , 
Voyez  fî  ,  du  Sénat  réprimant   la  fureur  , 
Vous  pouvez  des  Gaulois  être  le   protedeur. 
Peut-être  en  ce  difcours ,  ou  trop  fier  ,  ou  trop  libre  , 
Ai  je  peu  ménagé   la   majefté  du  Tybre  : 
Mais,  dès  que  de  mes   foins  notre  fort  dépendra, 
Je  parlerois  aux  Dieux  comme  à  Catilina. 
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C  AT  IL  IN  A. 
Je   ne  condamne  point  un  difcours  magnanime  , 
Qu'un  incérêc  facré   doit   rendre  légitime  j 
Mais  je  le  blâmerois ,  Sunnon ,  (î  ma  vertu 
Ne  vous  infpiroit  pas  un  refped  qui  m'eft  du. 
Je  ne  fuis  point  furpris  qu'un  Miniftrc  foupçonne 
De  trop    d'ambition  un  projet  qui   l'éronne  , 
Et   que,   loin   de  vouloir  foulager  l'Univers , 
Je  prétende  au  contraire  appefantir  les   fers. 
Revenez  cependant  d'une  erreur  qui  m'ofFenfe  , 
Et  qui  peut  vous  féduire  à  force   de  prudence. 
Je  fuis  Clief ,  il  eft  vrai  ,  d'un  parti  dangereux  , 
Mais  vous  ne  devez  pas   me  confondre  avec  eux  j 
Souvent  ,  pour  s'affurer  de  leur   obéiflance  , 
Il  faut  laifïer  régner  le  crime  &  la  licence. 
Le  choix  des  Conjurés  eù.  un  choix   hafardeux. 
Qui  ne  veut  pas  toujours  des  hommes   généreux. 
Le  projet  le  plus  grand ,  l'adion  la  plus  belle, 
A  quelquefois  befoin  d'une  main  criminelle» 
Si  vous  me  regardez  comme  un  ambitieux 
Que  la  foif  de  régner  a  rendu  furieux , 
Et  qui  ne  veut  ufer  du  flambeau  de   la  guerre. 
Que  pour  fubjuguer  Rome,  6c  défoler  la  Terre, 
Vous  vous  trompez  ,   Sunnon.  Confidérez  l'état 
Du  Sénat  ôc  des  Loix  ,  du  Peuple  &  du  Soldat  ; 
Trouvez  enfin  dans  Rome  un  feul  trait  qui  réponde 
A  fon  titre   pompeux  d«   maitreffe  du  monde. 
Les  Pirates  divers  que   Pompée   a  défaits , 
Cachoient  dans  leurs  rochers  cent  fois  moins  de  for- 
faits. 
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Maïs  je  fuis  las  de   voir  triompher  l'injuftice  , 
Il  eft  temps  que  mon  bras  s'arme  pour  leur  fupplice  > 
Que  j'immole  à  nos  Loix  ce  Sénat  orgueilleux. 
Pour  rendre  l'Univers  Se  les  Romains  heureux  : 
Voilà  ,   mon  cher  Sunnon  ,  le  feul  but  où  j'afpire  , 
Non  au  funefte  honneur  de  conquérir  l'Empire  > 
Et  comme  j'ai  toujours  eflimé  les  Gaulois , 
Je  mourrai ,   s'il  le  faut ,  pour  défendre  leurs  droits. 
Mais  ne  préfumez  pas  que  de  votre  courage  « 
Dans  ces  murs  malheureux,   je  veuille  faire  ufage. 
Les  Conjurés   &   moi,   quel  que  foi  t  le  danger , 
Nous  n'avons  pas  befoin  d'un  fecours  étranger  ; 
Au  contraire,  je  veux  que,  fuyant  delà  Ville, 
Au  Camp  de  Manlius  vous  cherchiez  un  afyle  : 
Mais ,  avant  que    la  nuit  vous  éloigne  de  nous  , 
Je  vais   vous  expliquer  ce  que  j'attends  de  vous. 
Tout  femble  me  livrer  une  Ville  alarmée', 
Mais  loin  de  fes  remparts  Rome  a  plus  d'une  Armée. 
Que  le  Sénat  ici  tombe  fous  mes  efforts  ; 
Ce  n'eft  point  accabler  ce  redoutable  corps 
Qui  renaît  de  lui-même  ,  &  qui  fe  multiplie 
Dans  l'Univers  entier,  comme  dans  ITtalie, 
Que  je  vaincrai  fouvenc  fans  le  rendre  fournis  , 
Et  qui  me  cherchera  toujours  des  ennemis. 
Je  veux  ,  fî  les  Devins  me  font  peu  favorables  , 
Trouver  dans  les   Gaulois  des  amis  fecourables  , 
Quelque  retraite,  enfin  ,  dans  un  jour  malheureux  i 
De  vous,  de  vos  amis,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 
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s  U  N  N  O  N. 
Ah  î  dès  que  votre  bras  s'arme  pour  la  juftjce  , 
Il  n'eft  point  de  Gaulois  qui  ne  vous  obéiire  k 
Je  vous  réponds  de  tous. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Quels  feront  vos  garans? 
S  U  N  N  O  N  ,   lui  préfentant  la  main. 
Touchez  dans  cette  main  ^  ce  font-là  nos  fermens. 
Adieu  ,  Catilina  :  quelqu'un  vient  :  c'eft  TuUie. 


SCENE     I  I  J. 

c  A  T  I  L  î  N  A  ,  feul 

\JvE  fa  trifte  vertu  me   pefe  U  m'humilie! 
Fuyons;  n'expofons  point  tant  de  fois  en  un  jour 
Des  cœurs  nés  pour  la  Gloire  ,  aux  attraits  de  l'Amoui 


ev^ 


-^ 


SCENE 
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SCENE      IV. 
TULLIE,      CATILINA. 

T  U   L  L  1  E. 

J\  R  R.  E  s  T  E  z  un  moment ,  j'ai  deux  mots  d  voub 

dire. 
Cependant ,  à  l'eftcoi  que  votre  accueil  m'inf^ire  ^ 
Je  ne   fais  fi  je  dois  m'expliquer  avec    vous. 
Vidimei  tous  les  deux  d'une  Amante  en  courroux. 
Si  mes  cruels  foupçons  vous  ont  fait  une  ofFenfe  , 
N'en  accufez  que  vous ,  &  votre    fier  filence  > 
Car  vous  pouviez  d'un  mot  défabufer  mon  cœur. 
Pourquoi,   loin  d'éclaircir  une  funeile  erreur. 
Me  cacher,  aux  dépens  de  toute  inon  eftime. 
Un  témoin  dont  le  nom  vous  eût  abfous  du  crime  , 
Et  que  rendoit  fufped  fon  amour  irrité  î 
Vous  favez  de  mes  mœurs  quelle  eft  l'auftérité  i 
Qu'enchaînée  aux  devoirs  d'une  innocente  vie. 
Je  n'ai  jamais  connu  que  le  nom  de  Fulvie. 
Que  ne  m'épargniez-vous  la  honte  &  le  remords 
D'avoir  trop  écouté  Ces  coupables  tranfporisî 
Falloit-il  expofer  une  ame  vcrtucufe 
A  fervir  les  fureurs  d'une  ame   impétucufc  î 

CATILINA. 

Ah  !   je  n'étois  déjà  que  trop  humilié 
Tome,  m.  C 
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De  voir  à  vos  mépris  mon  rang  facrifîé  , 
Sans  vous  faire  rougir  d'une  indigne  rivale. 

T  U  L  L  I  F.. 

Dût  fa  haine  aujourd'hui  m'ècre  encor  plus  fatale, 
Malgré  votre   courroux  ,  je  veux  vous  engager       ;î 
A  refpedler  fes  feux  ,   même  à  la  ménager.  * 

D'un  pareil  ennemi  vous  n'avez   rien  à  craindre  i 
Et  Ton  fexe-,  ôc  fon  nom,  tout  m'oblige  à  la  plaindre 
Ain(i ,  loin  d'infulter  à  fon  déguifement , 
Faifons-la  de  ces  lieux  fortir  fecrctemenr. 
Vous  n'avez   contre  vous  de  témoin  que  Fulvie  , 
Et  l'on  n'en  croira    point  fa  folle  jaloufia. 
Loin  de  vous  préfcnrer  l'Un  &c  l'autre  au  Sénat, 
Evitez   pour   moi-même   un  dangereux   éclar. 
Que  vous  rcviendroit-ïl  d'une   foible  viftoire 
Qui ,  loin  de  l'embellir  ,   flétriroit  votre  gloire  ? 
Groycz-moi ,   méprifez  une  amante  en  fureur  , 
Qui  d'ailleurs  ne  vouloic  que  vous  perdre  en  moa 
cœur. 

C  A  T  I  L  I  N  A, 

Lcrfqii'on  ofe   attaquer  mon  honneur  &  ma  vîe , 
Vous  voulez  qu'en  tremblant  je  me  cache  ,  ou  je  fuie  î 
Que ,  laiflant  le  champ  libre  à  l'infenfé  Caton  , 
Je  fouffre   qu'en   public  il  flétride  mon  nom  ? 
Que  j'éloigne  Fulvie  ,   afin  que  votre  père. 
Sur  fon  abfence  même ,  au  Sénat  me  défère  ï 
Comment  !  lorfque  vous-même  échauffant  fa  fureur  , 
Vous  me  livrez  au  Peuple  j  fec  me  .perdez  d'honneur , 
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Que  fut  de   faux  rapports  déjà  l'on  délibère  , 
Que  contre  moi  Caton  éclate  fans  niyflcre  , 
Vous  voulez   que  ,   témoin  de  leur   empottemenc , 
J'attende  du  Sénat  quelque  ménagement  ? 
•Que  le  Conful ,  enfin  ,   touché  de  mon   abfence  , 
Ou  ne  m'accufe  point ,  ou  prenne  ma  défenfc  > 
Ah  !  ne  préfumez  pas  que  leur  mauvaife  foi 
PuifTe  m'en  impofer  fc  triompher  de  moi  : 
Des  ce  jour  même  il  faut  que   je  me  juftifie. 

T  U  L  L  I  E. 

Pourriez-vous  de  ma  part  craindre  une  perfidie  î 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Non  j  mais  on  a  trompé  votre  crédule  amour  , 
Afin  que  vous  pufïïez  me  tromper  à  mon  tour. 
La  plus  légère  peur  corrompt  les  coeurs  timides  , 
Ec  des  plus  vertueux  fait  fouvent  des  perfides. 

T  U  L  L  I  E. 

Du  moins ,  en  ma  préfence ,  épargnez  Cicéron. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Ah  !  s'il  écoutoit  moins  le  dangereux  Caton  , 
Et  les  fantômes  vains  d'une  peur  chimérique  , 
Vous  Se    moi  nous  eulfions  fauve  la  République, 

T    U    L    L    I    E. 

Il  en  eft  temps  encor  ,  cruel ,  ccoutez-moi  5 
N'allez  point  au  Sénat ,  fiez-vous  à  ma  foi  : 

Cij 


S^  CATILINA, 

Sur  de  vaines  rumeurs  votre  fierté  s'abufe  } 
Songez  que  c'eft  moi  feule  ici   qui  vous  accufe  , 
Que  je  puis  d'un  fcul   moc    ralTurer    les   elptits  , 
Et  diiliper  Terreur  qui  les  avoic  lurpris. 
Si  de  nos  premiers  feux   vous  perdez  la  mémoire. 
Songez  du  moins ,  Seigneur  ,  qu'il  y  va  de  ma  gloire. 
Quoi  !  vous  pouvez   m'aimer  ,   &c  me   faerifiec 
A  l'orgueilleux  honneur  de  vous  juftifier? 
L'Amour  vous  juAifie,    t:  reprend  fon  empire; 
Quand  mon  cœur  vous  abfout,  mon  cœur   doit  vous 

fuffire  : 
Le  Sénat  contre  vous  n'a  rien  fait  publier. 
Ah  !  laiflez-moi  l'honneur  de  vous  concilier  ; 
Laidez-moi  réunir  mon  amant  &    mon  père. 
Hélas  !  étoit-ce  à  moi  d'en  parler  la  première  î 
L'Amour  n'offre  donc  plus  à  vos  tendres  fouhaits 
Aucun  bien  qui  vous  puifTe  engager  à   la  paix  ! 
Vous  êtes  des  Romains  la  plus  noble  efpérance  , 
Daignez  contre  vous-même  embrailer   leur  défenfe. 
De    quoi  vous  plaignez-vous  ,  quand  c'efl  vous  feul  , 

ingrat  , 
Qui  voulez   aujourd'hui   convoquer  le  Sénat? 
Si  vous  vous  obftinez  encore  à  vous  défendre. 
Le  Çonful  â  fon  tour  voudra  s'y  faire  entendre  , 
Ec  bientôt  vos  amis ,  ardens  ô:  furieux  , 
De  carnage  &  d'horreur  vont  remplir  tous  ces  lieux. 
Voulez-vous  mettre  en  feu  la  Ville  infortunée 
Que  votre  amante  habite  ,  où  votre  amante  eftnée  î 
Lailîez-moi  défarmer  vos  redoutables  mains. 
Accordes  à  mes  pleurs  la  grâce  des  Komains , 
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Ec  qu'il  foie  die,  du  moins,    de   l'heureufe  Tullie  , 
Que  le  Dieu  de   Ton  coeur   fut  Dieu  de  fa  Patrie. 

C   A   T  I  L  I  N  A. 

Ah  ,  Madame  !  ceficz  de  vouloir  m'abufer. 
J'aimerois  mieux  vous  voir  ,  coritanteà  n/accufer  , 
Armer  contre  ma  vie  u;i  Sénat  qui   m'abhorre. 
Quoi  !  c'eft  moi  qu'on  veut  perdre  ,  &  c'eil  moi  qu'on 

implore  ! 
Que  dis-je?  c'cfl  à  moi  que  Tullie  a  recours , 
Pour  fauvcr  les  cruels  qui  pourfuivent  mes  jouts  ! 
C'eft  pour  eux  ,.  non  pour  moi  qu'elle  verfe  des  larmes  ! 
Et,  loin  de  m'arracher  à  leurs  perfides  armes. 
Je  la  vois  avec  eux  conspirer  à  l'envi  ! 
Ilcndcz-moi  donc  l'honneur  que  voUs  m'avez  ravi  , 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  j'aille   le  défendre. 
Mais  en  vain  par    vos  pleurs  on   cherche  à  me  fur- 

prendre. 
Eh  !  fur  quoi  votre  amour  prétend-il  m'én-.ouvoir  î 
A-t-il  dans  votre   cœur   triomphé  du  devoir? 
Quoi  !  furie  feul  rapport  d'un  témoin  méprifable  , 
Sans  rien  examiner  ,   vous  me  croyez   coupable  î 
Et ,  fans  en  exiger  d'autre  éclaircifTemenc , 
Voofe  auftere  vertu  facrifie  un  amant  ? 
Ceç  exemple  eft  û  grand  ,  qu'il  faut  que  je  l'imite  4 
rlus  vous  m'attendrifîez,  plus  mon  honneur  m'invite 
A  m'immoler  moi-même  à  ce  que  je  me  dots. 

TULLIE. 

Uî  bien  1  cruel  ,   adieu,  pour  la  dernière   fois. 

Ciij 


fi  CATILIN  A  , 

SCENE      V, 

C  A  T  I  L  T  N  A,  fiul 

\^  u  E  je  me  fens  touché  !  Que  mon  ame  cft  émue  î 
Ah  !  que  n'ai  je  évité  cette  fatale  vue  ! 
Mais  i'apperçois  Probus, 


4» 
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SCENE      VI. 

CATILINA,     PROBUS. 
P  R   O  B  U  S. 

J  E  viens  vous  avertix 
Que  ,  àh  ce  même  inftant  ,  Seigneur  ,  il  faut  partir  •, 
Tout  s'arme  contre  vous ,  &  le   Sénat  s'afTemble. 

C  A  T  I   L  I  N  A. 

Qu'aurois-je  à  redouter  d'un  ennemi  qui  tremble? 
Je  veux,   à  commencer  par  le  plus  fier  de  tous , 
Les  voir  dans  un  moment  tomber  à  mes  genoux  j 
Et  je  vais  les  trouver. 

PROBUS. 
Quoi  !   feul    S>c    fans  défenlV? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Aucun  d'eux  n'ofera  foutenir  ma  préfcnce  j 
Ainfî  ,  ne  craignez  rien, 

PROBUS. 

Seigneur  ,  y  penfez-vous  3 
Songez  que  Romulus  expira  fous  leurs  coups. 
Je  ne  condamne  point  une  noble  aflurance  j 
Mais  on  n'en  doit  pas  moins  confulter  la  prudence, 

C  i^' 


56  CATILINA, 

Plus  le  Sénat  vous  craint  ,  plus  il   faut  du  Sénat 
Craindre  contre  vos  jours   un  fecret  attentat. 

C  A  T  I  L  I   N  A. 

Non  ,  Probus  ;  &  je  brave  un  péril  qui  vous  glace  : 
Le  fuccès  fut  toujours  un  enfant  de  l'audace. 
L'homme  prudent  voit  trop,  l'illufion  le  fuitj 
L'intrépide   voit  mieux  ,   &   le  fantôme  fuit  j 
L'inftant  le  plus  terrible  éclaire  fon  courage , 
ït  le  plus  téméraire  eft   alors  le  plus  fage. 
L'imprudence  n'eft  pas  dans  la  témérité  j 
Elle  eft  dans  un  projet   faux  &  mal  concerté  : 
Mais ,  s'il  eft  bien  fuivi  ,  c'eft  un  trait  de  prudence 
Que  d'aller  quelquefois  jufqaes-à  l'infolcnce  j 
Et  je  fais,  pour  donner  l-s  plus  impérieux, 
Qu'il  faut  fouvent  moins  d'art  que  de  mépris  pour  eux. 
Adieu.   Dans  un  moment  ils  me  verront  paroîtrc 
xn  criminel  qui  vient  leur  annoncer  un  maître. 


Fin  du  trolfume  j^cU» 
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ACTE      IV. 


SCENE     PREMIERE. 

CICÉRON,  CRASSUS,    CATON, 

&'  le  rejîe  des  Sénateurs. 

C  I  C  É  R  O  N. 

jTi.  K  B  I  T  R  E  s  fouverains  de  Rome  &  de  fes  Loix  , 
Qui  parmi  vos  fiijers  comptez  les  plus  grands  Rois , 
Je  ne   viens  point  ici,    jaloux  de  votre   gloire. 
Briguer  avec  éclat  le  prix  d'une   victoire  j 
Le  fort,  à  mes  pareils  prodiguant  fes  faveurs. 
Me  réfervoit  le  foin  d'annoncer  des   malheurs. 
De  mon  amour  pour  vous  tel  ell  le  premier  gage  , 
Et  de  mon  Confulat  le   funefte  parcage. 
Tandis  qu'enorgueillis  par  tant  d'heureux  travaux  , 
Vous  pouviez  méditer  des  triomphes  nouveaux. 
De  la  terre  ôc  des  mers  vous  promettre  l'empire  , 
Un  feul  homme  à  vos  yeux  travaille  à  vousptofcrire. 
Pourrai-je  ,  fans  frémir  ,  nommer  Cacilina  , 
L'héritier  des  fureurs  du  barbare  Sylla  , 
Lui  que  la   cruauté,  l'orgueil  &  l'infolence. 
N'ont  que  trop  parmi  nous  fignalé  dès  l'enfance  j / 

Cv 


58  .  CATÎLÎNA, 

Lui  qui  ,  toujours  coupable  ,  ôc  toujours  impuni  , 
fVcuc  ce   que  n'eût  ofé  l'Univers   rcurJ  , 
Subjuguei-  les  Romains  ?  O  vous ,  que  Rome  adore  , 
Et  qui   par  vos  vertus  la   foutenez  encore  , 
Vous,  l'appui  du  Sénat,  &  l'exemple  à  la  fois. 
Incorruptible  ami  de  l'Etat  ôc  des  Loix , 
Parlez  ,  divin  Caton. 

C  A  T  O  N. 

Et  que  pourrois-je  dire 
En  des  lieux  où  l'honneur  ne  tient  plus  Ton  empire  , 
Où  l'intérêt ,  l'orgueil  commandent  tour-àt-our  , 
Où  la  vertu  n'a  plus  qu'un  timide  féjour  , 
Où  de  tant  de   Héros  je  vois  flétrir  la  gloire  ? 
Et  comment  l'Univers  pourra-t-il  jamais  croire, 
Que  Rome  eut  un  Sénat  &  des   Légiflateurs , 
Quand  les  Romains  n'ont  plus  ni  Loix  ,  ni  Sénateurs  î 
Où  retrouver  enfin  les  traces  de  nos  pères 
Dans  des  cœurs  corrompus  par  àcs  mœurs  étrangères? 
Moi-même  ,  qui  l'ai  vu  briller  de  tant  d'éclat. 
Puis- je  me  croire  encore  au  milieu  du  Sénat? 
Ah  !  de  vos  premiers  temps  rappeliez  la  mémoire  ; 
Mais  ce  n'eft  plus  pour  vous  qu'une  frivole  hiftoiic  : 
Vous  imitez  fi  mal  vos  illullres  aïeux  , 
Que  leurs  noms  font  pour  vous  des  noms  injurieux. 
Mais  de  quoi  fe  plaint-on  ?  Catilina  conf^ite  î 
EA-il  fî  criminel  cJ'afpirer  à  l'Empire  , 
Dès  que  vous  renoncez  vous-mêmes  à  régner  ? 
Un  Trône  ,  quel  qu'il  foit ,  n'eft  point  à  dédaigner. 
Non  ,  non  ,   Catilina   n'eft  pas  le  plus  coupable  i 
Voyez  de  votre  État  la  chûce  épouvantable , 
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Ce  que  fur  le  Sénat ,  ce  qu'il  efl  aujourd'hui, 
It  le  profond  mépris  qu'il  infprre  pour  lui. 
Scipion  ,  qui  des  Dieux  fut  le  plus  digne  ouvragr , 
^ipion  ,  ce  Vainqueur  du  Héros  di  Carthnge, 
Scipion  ,  des  mortels  qui  fut  le  plus  chéri  , 
Par  un  vil  délateur  fe  vie   prefque  flétri. 
Alors  la  liberté  ne  favoic  pas  dans  Rome 
Du  fîniple  citoyen  diftinguer  le  grand-homme. 
Malgré  tous  fes  exploits  ,    le  vainqueur   d'Annibal 
Se  fournit  en   tremblant  à  votre  tribunal. 
Sylla  vient,  qui    remplit  Rome  de   funérailles, 
Du  fang  des  Sénateurs  inonde  nos  murailles  j 
Il  fait  plus ,   ce  tyran  ,  las  de  régner  enfin  , 
Abdique  infolemment  le  pouvoir  fouverain  , 
Comme  un  bon  Citoyen  meurt  heureux  &  tranquille , 
En  bravant  le  courroux  d'un  S'nat  imbécille  , 
Qui ,  charmé  d'hériter  de  fon  autorité  , 
Ileva  jufqu'au  Ciel  fa  générofité  , 
Et  nomma  fans  rougir  père  de  la  Patrie 
Celui  qui  l'égorgeoit  chaque  jour  de  fa  vie. 
Si  vous  eUtTîez  puni  le  barbare  Sylla  , 
Vous  ne  trembleriez  point  devant  Caiilina  j 
Par-là  vous  étouffiez  ce  monftre  en  fa  nailTancc  , 
Ce  monftre  qui   n'eft  né  que  de  votre  indolence. 

C  R  A  S  S  U  S. 

N'eft-ce  qu'en  aflèâant  de  blâmer  le  Sénat 
Que  Caton  de  fon  nt^p  croit  rehauffer  l'éclat  i 
Mais  il  devroit  favoir  que  l'homme  vraiment  fagç 
Ne  fe  pare  jamais  de  vertus  hors  d'ufage. 

C  vi 
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Qu'aucions-nous  à  rougir  des  temps  de  nos  aïeux  ? 
Si  CCS  temps  font  changés,  il  faut  changer  comme  eux  , 
El  conformer  nos  moeurs  à  refprit  de   notre  âge. 
Et  qu'a  donc  perdu  Rome  à  n'être  plus  fauvage  ? 
Rome  eft  ce   qu'elle   fut  :   fes  changemens  divers 
Ont-ils  de  notre    empire  affranchi  l'Univers  ? 
Non  ;  car  ce  fier  Sylla  ,   d'odieufe  mémoire. 
Même  en   rafferviffant ,  combla  Rome  de  gloire. 
Mais    c'eft    trop  s'occuper  de  reproches  honteux  , 
Importunes  leçons  d'un  Cenfeur  orgueilleux  , 
Qui  fe  trompe   toujours  au  zèle  qui  l'enflamme. 
Que  Caton  ,  à  fon  gré  ,  nous  méprife  ôc  nous  blâme  , 
N'aurions-nous  déformais  d'oracle  que  Caton  , 
Et  les  faintes  frayeurs  qui  troublent  Cicéron  ? 
Où  font  vos  ennemis  ?   Quel  péril  vous  menace  î 
Un  fimple  citoyen  vous  alarme  &  tous  glace  î 
Apercer  fes  complots  j'applique  en  vain  mes  foins. 
Je  vois  plus  de   foupçons  ici  que  de   témoins. 
On  diroit  ,  à  vous  voir  ademblés  en  tumulte  , 
Que  Rome  des  Gaulois  craigne   encore  une  infulte  , 
Et  qu'un  autre  Annibal  va   marcher  fur  leurs  pas. 
Où  font  des  conjurés  les  chefs  &  les  foldats  ï 
Les  fureurs  de  Caton  Se  fon  impatience 
Dans  le  fein  du  Sénat  femant  la  défiance  , 
On  accufe  à  la  fois  Cspion ,   Lentulus  , 
Dolabclia  ,  Céfar  ,  &   moi-même  Craflus. 
Voyez  de  vos  confeils  jufqu'où  va  Timprudence  ', 
On  craint  Carilina  ,    cependant  on  l'oiïenfe  : 
Mais  ,  plus  vous  le  craignez  ,   plus  il  faut  ménager 
Un  homme  ôc  des  amis  qui  pourcoieni  le  venger. 


TRAGÉ  D  lE,  €1 

quel  ell  ,  dices-moi  ,  le  témoin  qui  l'accufe  î 
l  ne  femme   jaîoufe  ,  te  que  l'amour  abufe  , 
(^ui ,  fur  les  vains  foupçous  d'une   infidélité  , 
Veuc  furprendre  à  fon  tour   votre  crédulité } 
Qui ,  fans  pudeur  livrée  à  l'ardeur  qui  l'entraîne , 
Invente  de%  complots  pour  flatter  votre  haine. 
Si  je  plains  l'accufe  ,  c'eft  parce  qu'on  le  hait} 
Voilà  le  feul  témoin  qui  prouve  fon  forfait  : 
Car  la  hù'mc  a  fuuvenc  fait  plus  de  faux  coupables  , 
Qu'un  penchant  malheureux  n'en  fait  de  véritables. 
Je  dis  plus  5  &  quand  même  il  feroit  criminel  , 
Faut-il  comme  Caton  être  toujours  cruel? 
Dans  fon  fang  le  plus  pur  voulez-vous  noyer  Rome  ? 
Songez  qu'un  feul  remords  peut  vous  rendre  un  grand- 
homme  : 
La  rigueur  n'a   jamais  produit  le  repentir, 
Ce  n'eft  qu'en  pardonnant  qu'on  nous  le  fait  fentir. 
Rome   n'ell  plus  au  temps     qu'elle    pouvoit  ,    fans 

craindre , 
Immoler  à  la  Loi  quiconque  ofoit  l'enfreindre  j 
D'ailleurs  ,  il  efl   toujours  imprudent  de  févir  , 
A  moins   qu'en  fureté   l'on  ne   paille    punir. 
De  quatre    légions  qui  campoienr  vers  Prénefte, 
Celle  de   Manlius   eft  la  feule  qui  refte  : 
Quand  le  Sénat  devroit  punir  Catilina  , 
Etes-vous  afîurés    que  quelqu'un  l'ofera? 
S'il  échappe   à  vos  coups,    redoutez  fa  vengeance , 
Et  des  amis  tout  piêrs  d'emhrafTer    fa   défenfe. 
A  des  projets  nouveaux  n'allez  pas  l'inviter 
Par  d'impuilîans  décrets  qu'il  fauroit   éviter. 


c-L  CATILINA, 

Pour  l'intérêt  public  il  faut  qu'on  lui  pardonne» 
Et  qu'à  fon  repentir  le    Sénat  l'abandonne. 

C  A   TON, 

Si  l'intérêt  public  décide  de  fon  fort , 

Conful ,  qu'à  rinllant  même  on  lui  donne  la  mort. 
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SCENE      IL 

CATILINA,  &  les  Adeurs  de  la  Scène 
précédente. 

(  Caîïlina  entre  hrufquement  par  le  milieu  du 
Sénat  y  qui  fe  levé  âfon  afpeci.  Un  moment 
après  chacun  reprend  fa  place»  ) 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

X-i  A  mort?  à  ce  décret  je  crois  me  reconnoître. 

C  A  T  O  N. 

Tu  le  devroisdn  moins ,  puifqu'il  regarde  un  traître, 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Je  ne  fais  qui  des  deux ,  dans  ce  commun  effroi , 
Rome  doit  le  plus  craindre  ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi. 
Je  la'  f^ve  ,  &  Caton  la  perd  par  un  faux  zèle» 

C  I  C  £  R  O  N. 

Téméraire  ,  au  Sénat  quel   ordre  vous  appelle  î 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Et  qui  rn'empccheroit ,  Seigneur  ,  de  m'y  montrer  5 

Sontce  les  ennemis  que  j'y  puis  rencontrer? 

Je  n'en  redoute  tucun  ,   ni  Caton  ,  ni  vous-même» 


é4  CATILINA, 

C  I  C  É  R   O  N. 
Qcioî  !  vous  joignez  encore  à  cette  audace  extrême 
Celle  d'ofer  paroître  en  armes  dans  ces  lieux  ! 

CATILINA. 
Que  mes  armes ,  Conful ,  ne  blellent  point  vos  yeux  : 
Mais  ,  fur  ce  nouveau  crime  avant  que  de  répondre  , 
SouflFrez,  fur  d'autres  points,  que  j'ofe  vous  confondre. 
Auriez-vous  oublié  que    je   vous   l'ai   promis? 
Quoiqu'à  votre   pouvoir  vous  ayez    tout  fournis  , 
J'efpere  cependant  qu'on  daignera  m'entendre  , 
Et  c'eft  en  Citoyen  que  je   vais  n;e  drfendre  j 
J'abdique  pour  janiais  le  rang  de  Sénateur. 
Pardonnez  ,  Caepion  ,   CraflTus  ,  &c  vous ,  Préteur  j 
Antoine  ,  à  votre  tour  foufl'rez  que  je  vous  nomme 
Parmi  les  ennemis  du  Sénat  &  de  Rome. 
Céfar  ne  paroît  point  ,  mais   je  vois  Céthégus. 
Il  ne  nous  manque  plus  ici   qu'un  Spartacus  ; 
Car  entre   nous  &   lui,    grâce  à  fon  imprudence. 
Le  vertueux  Cacon   met  peu  de  différence. 
Eh  bien  ,  Pcres  Confcripts ,  êtes-vous  rafTurés  ? 
Vous  voyez  d'un   coup  d'oeil   l'état  des  Conjurés. 
Leurs  chefs ,  te  leurs  foldats ,  cette  nombreufe  armée  , 
Dont  Rome  en  ce  moment   eft  il  fort  alarmée  i 
Ces  périls  enfantés  par    les   folles  erreurs 
i:,\in  témoin    dont  Tullie  adopte  les  fureurs  : 
C'eft  fur  ce   Ccul  tém.oin  qu'une  beauté  G.  chère 
Me  croit  dans  le  defTein   d'affaffîner  fon  père  , 
D'égorger  le  Sénat  ',   &  vous  le  croyez  tous  ! 
Malheureux  que  je  fuis  d'être  né  parmi  vous  l 
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Syîia  vous   méprifoir  ;  &c  moi    je  vous  déccfte. 
De  nos  premiers  Tyrans  vous  n'êtes  qu'un  vil  refte  j 
Juges  fans  équité  ,    Magiftrats  fans   pudeur  , 
Qui  de  vous  commander  voudroit  fe  f^iire  honneur? 
le  vous  me  foupçonnez  d'afpirer  à  l'Empire, 
Inhumains  ,   acharnés   fur  tout  ce  qui   refpire  , 
Qui  depuis  fi   long-temps   tourmentez  l'Univers! 
Je  hais  trop  les  tyrans ,  pour  vous  donner  des  fers. 

C  A  T  O  N. 
A  quoi  te  ferviroit  cette  troupe  cruelle 
Que  ton  palais  impur  &  vomit  &  recelé. 
Qui,  le  jour  Ôc  la  nuit,   femant  par-tout  TefFroi , 
MiniAres  odieux  de  tes  fureurs .... 

C  A  T  I   L  I  N  A. 

Tais-toi. 
Il  eft  vrai  qu'autrefois  ,    pius  jeune  &  plus  fcnfible  , 
(Vous  l'avez  ignoré  ce  projet   Ci  teiribls  , 
Vous  l'ignorez  encor ,  )    je  formai  le  defîein 
De  vous  plonger  à  tous  un  poignard  dans  le  fein. 
L'objet  qui  vous  dérobe  à   ma  jufte   colère 
Ne  parloit  point  alors  en  faveur  de  Ton  père  > 
Mais  un  autre  penchant ,  plus  digne  d'ua  Romain  , 
M'arracha  tout-à-coup  le  glaive  de  la  main. 
Je  fentis  ,  malgré  moi  ,  l'amour  de  la  Patrie 
S'armer  pour  des  cruels  indignes  de   la   vie. 
Aujourd'hui  ,  que  tout  doit  ralfurer  les  efprits  , 
Une  femme  en  fureur  les  trouble  par  fes  cris  j 
A  fes  tranfports  jaloux  tout  s'alarme  ,   tout  tremble  , 
Et  c'efl  pour  les  fervir  que  le  Sénat  s'affenjble  ! 


C6  CATILINA, 

C'eA  fur  fes  vâins  rapports  qu'un  homme  impétueux 

Veuc  perdre  ce  que  Rome  eut  de  plus  vertueux. 

Orgueilleux  Citoyen  ,   dont  l'auftere  fagcfle 

Ift  moins  principe  en  lui  qu'un  fruit  de  fa  rudefTe  ) 

Tyran  Républicain,  qui,  malgré  fa  vertu, 

Ift   le   plus  dangereux  que  Rome  ait  jamais  eu  : 

Par  lui  feu^,  d'entre  nous  la  concorde  eft  bannie  j 

C'eft  lui  ,   qui  ,  du  Sénat  détruifant  l'harmonie  , 

Fomente  la  chaleur  de   nos  divisons  , 

Et  nous  force  d'avoir   recours  aux  fadions. 

Mais  il  veut  gouverner  i  hé  bien  ,  qu'il  vous  gouverne, 

Qu'il  triomphe   à  fon  gré  d'un  Sénat  fubalterne  , 

Qui  ,  lâche  déferteur  de  fon  autorité  , 

N'en  a    plus  que  l'orgueil  pour  toute  <lignité. 

Et  quel  eft  aujourd'hui  l'ordre  de  vos   Comices  ? 

Le  tumulte   &  l'effroi  n'en  font  que  les  prémices  : 

De  chaque  éledHon  U  meurtre  eft   le   fignal , 

Vos  Préteurs  égorgés  au   pied  du  Tribunal , 

Un  Conful  tout  fanglant ,  mais  trop  jufte  viûimc 

D'un  Peuple  malheureux  qu'à  fon  tour  il  opprime  : 

Tous  vos  choix  font  fouillés  par  des  alTafiTinats  j 

Ainfî  furent  nommés  vos  derniers  Magiftrats , 

C'eft  ainfî  qu*on  élit,    ou  que  l'on  fait  exclure. 

Et  qu'on  ofa  me  faire  une   mortelle  injure. 

Le  Plébéien  s'élève ,   S>c   le  Patricien 

Se  donne,  fans  rougir,   un  père   Plébéien i 

Et  pour  l'adopcion  où  l'intérêt  l'entraîne  , 

Vous  lai  (lez  profaner  la  majefté   Romaine. 

Le  voilà   ce  Sénat,   ce  proteâeur  des  Loix  , 

Dont  l'exemple  auroit  dû  diriger  tous  les  Rois  *, 
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Le  voilà  ce  Sénat  qui  fait   trembler   la  Terre, 

Et  qui  difpute  aux  Dieux  le  dépôt  du  tonnerre. 

La  Juftice ,  autrefois  votre  Divinité  , 

Ne  rcgne  plus  ici  que  pour   l'impunité  j 

La  décence,  les  Loix  ,  la  liberté  publique  , 

Tout  eft  mort  fous  le  joug  d'un  pouvoir  tyrannîque  } 

Caton  ert  devenu  notre  légiflateur  , 

L'idole  dçs  Romains .... 

X  C  I  C  £  R  O  N. 

Et  vous  le  deftru£beur  , 
Traître:  /î  le  Sénat  vous  eût  rendu  juftice  , 
Vos  jours  n'auroient  été  qu'un  éternel   fljpplic:  j 
Mais  fî  je  puis  encor  faire  entendre  ma  voix. 
Vous  ne  braverez  plus    la  foibleflc  des  Loix. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Eh  bien  ,   pour  achever  de  confondre  un  coupable  , 
Qu'on  offre  à  mes  regards  ce  témoin  redoutable  , 
De  vos  foins  pcnétrans  monument  précieux  : 
Cet    efclave  qui  peut  me  convaincre  à  vos  yeux. 
D'où  vient  qu'en  ce  moment  vous  me  cachez  Fulvie  ? 
Manlius  auroit-il  difpofé  de  fa  vie? 
Car  elle  fut  toujours  l'ame  de  fes  fecrets. 

C  I  C   É  R  O  N. 

Lai  (Tons  là  Manlius  :  parlons   de  vos   projets  ', 

On  ne  connoît  que  trop  vos  lâches  artifices. 

Tremblez ,  féditieux  ,  pour  vous  ,  pour  vos  complices, 

Vous  êtes  convaincu  j  le   crime  eft  avéré  i 

Déjà  fur   votre  fort  on  a  délibéré  j 

Vos  forfaits  n'ont  que  trop  lalTé  notre  indulgence. 


tf8  CATÎLIN  A, 

C  A  T  I  L   l   N   A. 
Je  vais  de  ce  difcoius    réprimer  l'infolence. 
Vouspenfez,  je  le  vois,   que,  tremblant  pour  meî 

jours  , 
A  des  fubtilités  je  veuille- avoir    recours. 
Et  qu'ai-je  à  redouter  de  votre  jaloufïeJ 
Aii)(i  ,  ne   croyez    pas  que  je    me  julHHc. 
Imptudens  !   favez-vous  ,  il  j'élcvois  la  voix  , 
Que  je  vous   ferois  tous  égorger  à  la   fois  ? 
Inliruit  de  votre  haine  £c  de  nîon  innocence  , 
Tout  le  Peuple  à  grands  cris  m'excite  à  la  vengeance  > 
Mais  je   n'imite  pas  les  fureurs  de  Caton, 
Kt   je  laifle  la  peur  au  fcin  de  Cicéron. 
Je  n'aurois ,  pour  punir  votre  coupable  audace  , 
Qu'à  vous  abandonner  au  coup  qui  vous  menace. 
Sans  m'armer  centre  vous  d'un  fecours  étranger , 
Me  taire  encore  un  jour  ,  fuffit  pour  me  venger. 
Et  vous  me   condamnez  ,  infenfés  que   vous  êtes  , 
Moi  ,  qui   retiens  le  fer  fufpendu  fur  vos  têtes  j 
Moi  ,  qui  ,    fans  me  charger  d'un  projet  odieux  , 
N'ai  qu'à  laifler  agir  Manlius  &   les  Dieux  j 
Moi  ,  qui  ,  pouvant  me  mettre  à  couvert  de  l'orage  , 
M'cxpofe  pour  fau/er   un  Conful   qui  m'outrage  ! 

(  montrant    Cicéron.  ) 
J'ai  caufé  par  malheur  votre  premier  elTrci  , 
Et  dans  tous  les  complots  vous  ne  voyez  que  m.oi  j 
Il  en  eft  cependant  dont  vous  devez  tout  craindre. 
Que  vous  êtes  aveugle  ,  &  que  Rome  cfl  à  plaindre  î 
Laiiïbns-là  Manlius,  Conful  peu  vigilant. 
Tandis  que  Ko  me  touche  à  fon  dernier  inftanc , 
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Q  l'ail   plus   afTrcux  danger  le  Sénat  eft  en  proie, 
Qa'oa   va  faire   de  Rome  une   féconde  Troie  ! 
Lorfque  vous  ne   fongez  qu'à  me  faire  périr, 
lij^vats,  fur  vos  malheurs  je  me  fens  attendrit  : 
J.  l'ens  en  ce  momcnl   l'amour   de   la  Patrie 
Reprendre  dans   mon  cœur  une  nouvelle  vie  j 
Et  votre  aveuglement   me  fait  trop  de  pitié  , 
Pour  vous  factifier  à  mon  inimitié. 

C  I  C  É  R  O  N. 

r.!i  bien  !  rompez  ,  Seigneur  ,    un  (î  cruel  filenccj 
runiiîez  en  Romain   l'ingrat  qui  vous  ofFenfe  > 
En  faveur  de  vous-même   ofez  tout  oublier  , 
Et  fauvez  le  Sénat  pour  nous  humilier. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Je  n'ai  point  attendu  l'inftant  du   facrifice 
Pour  fervir  ce  Sénat  qui  m'envoie  au  fupplicei 
Depuis  huit  jours  entiers  j'alîemble  mes  araisi 
Les  voilà  ces  complots  que  je  me  fuis  permis  ! 
Mais  ,  malgré  tous  les  foins  d'une  ame  génércufe  -, 
Ils  m'ont  fait  foupçonner  d'une  trame  honteufe. 
Armez  fans  diiFerer  ,    prévenez  Tattentat  , 
Si  vous  voulez  fauver  la  ville  ôc  le  Sénat. 
Crlui  qui  hors  des  murs  commande  vos  cohortes, 
Manlius ,  dès  ce  foir,  doit  attaquer  vos  portes, 

C  I  C  É  R  O  N. 

Manlius  î 


7«  CATILINA, 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Oui ,  Conful ,  craignez  qu'avant  la  nuîr  , 
Aux  dépens  de  vos  jouis  on  n'en  foie  trop  iniUuît. 
Je  vous  ai  déclaré  le  chef  de  l'entreprife  j 
Veillez ,  ou  de  fa  part  craignez  quelque  furprifc- 
Je  n'ai  pu  découvrir  le  relie  du  parti  : 
C'eft  a  vous  d'y  penfer  •,  vous  êtes  averti. 
Manlius  vous  trahit  y   c'écoit  pour  vous  défendre 
Qu'en  armes  dans  ces  lieux  j'étois  venu  nie  rendre  , 
Et  non  pour  vous  punir  de  m'avoir  outragé  y 
En  combattant  pour  vous ,  je  fuis  afTez  vengé. 
Vous  pouvez  déformais  ou  douter ,  ou  me  croire  , 
J'ai  rempli  mon  devoir  Se   fatisfaic  ma  gloire. 
Mes  amis  font  tout  prêts ,  vous  pouvez  les  armer  , 
Leur  qualité  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer  j 
Vous  les  connoJlfez  tous:  fongez  au  Capitole, 
GarnifTez  l'Aventin ,  les  portes   de  Pouzole  ', 
Il  faut  garder  fur  tout  le  pont  Sublicien, 
Le  quartier  de  Caton ,  &  veiller  fur  le  mien  ; 
Car  le  plus  grand  eiForc  de  ce  complot  funelle 
Eclatera  fans  doute  aux;  portes  de  Prénefle  , 
Et  mon  palais  y  touche  i  on  peut  s'y  foutcnir , 
Du  moins  un  long  combat  pourra  s'y  maintenir. 
Vous  paioilïez  émus ,  &  rougifTez  peut-être 
D'avoir  pu  Ci  long-temps  me  voir  fans  me  connoître. 
Aptes  tant  de  mépris ,  après  tant  de  refus , 
Tant  d'affronts  fi  fanglans ,  dont  vous  êtes  confus  , 
Aurois  je  triomphé  de  votre  défiance? 
Non  ,  j'en  ai  fait  fouyent  la  tiiftc  expérience  , 
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On  ne  guérie  jamais  d'un  violent  foupçon  *, 

L'crieui-  qui  b   fie   naître  en  nourrit  le  poifon  ; 

Et ,  dans  tout  intérêt ,  la  vertu  la  plus  pure 

Peut  être  quelquefois  rufpet^e  d'impofture  : 

Mais ,  pour  calmer  les  coeurs ,  je  fais  un  fur  moyen  , 

Qui   vous  convaincra  tous  que  je  fuis  Citoyen. 

On  connoît  Cicéron  j    8c  fa  vertu  fublime 

A  fu  dans  tous  les  temps  lui  gagner  votre  ellimci 

Il  en  e/l  digne  auflî  par  fa   fidélité. 

Cacon  vous  eft  connu  par  fa  févérité  : 

Cicéron  ou  Cacon,  l'un  des  deux  ,   ne  m'importe  , 

Je  vais,  dès  ce  moment,  fans  amis,  fansefcorte. 

Me  mettre  en  U\iv  pouvoir  i  choifilTez  l'un  des  deux. 

Ou  le  plus  défiant  ,  ou  le  plus  rigoureux  j 

Je  veux,  que  de  mon  fort  ou  le  laille  le  maître. 

Qu'il  me  traite  en  héros  ,  ou  me  puniffe  en  traître. 

SouiTrez  que,  fans  tarder,  je  remette  en  fes  mains 

Un  homme  ,    la   terreur ,  ou  l'cfpoir  des  Romains. 

C  A  T  O  N. 

Catilina  ,  je   crois  que  tu   n'es  point  coupable  : 
Mais  û  tu   l'es ,  tu  n'es  qu'un  iiomme  déteftable  J 
Car  je  ne  vois  en  toi  que  l'efpric  &c   Téclat 
Du  plus  grand  des  mortels  ,  ou  du  plus  fcélérat. 

CICÉRON. 

Catilina,  daigner  reprendre  votre  place  i 
De  vos  foins  pat  ma  voix  le  Sénat  vous  rend  grâce  : 
Vous  êtes  généreux  ,    devenez   aujourd'hui , 
-Ainfi  que  notre  efpoir ,  notre  plus  ferme  appui. 


7t  CATI  L  INA, 

Nos  injaftes  foupçons  n'ont  plus  befoin  d'otngé  J 

D'un  homme  tel  que  vous  la  gloire  eft  le  feul  gage. 

Vous,  Sénateurs,  veillez   à  notre  fùrecé. 

Il  s'agit  du   Sénat  ôc  de  la  liberté  j 

Courons  fans  différer  où  l'honneur  nous  appelle. 

Adieu,  Catilina:  j'attends  de  votre  zèle 

Tous  les  fecours  qu'on  doit  attendre  d'un  grand  cœur. 

Rome  â  befoin  de  vous ,  &  de  votre  valeur  j 

Combattez  feulement,  ma  crainte  eft  diflîpée. 

CATILINA,  à  part ,   regardant  forcir  C'tcêron* 

Va  'y  ma  vakur  bientôt  fera  mieux  occupée. 
EUe  n'âfpire  plus  qu'à  te  percer  le  fein. 


SCEN] 


TRAGÉDIE.  75 

SCENE      III. 

C  A  T  I  L  I  N  A,    C  É  T  H  É  G  U  S« 

CÉTHÉGUS. 

Xw>ATiLiNA,  dis-mei ,  quel  eft  donc  ton  deiTeinï 
D'où  naît  ce  défefpoir  î  éclaircis  ma  lurprife. 
Après  avoir  formé  la  plus  haute   entreprife , 
Toi-même  tu  détruis  de  fî  nobles  projets  ! 
Tu  trahis   Manlius  ,  tes  amis  ,  tes  fecrets  ! 

C  A  T  I  L  I   N  A. 
Arrèce  ,  Céthégus  :  tu  me  prends  pour  Tutîi'e. 
Tes  doutes  ont  blefTé  Tamicié  qui  nous  lie  : 
Qu'entre  nous  déformais  ils  foient  plus  mefurés. 
Mais,  avant  tout,  dis-aioi  l'état  des  Conjurés  j 
Et  s'il  en  ell  quelqu'un  qui  tremble  ,  ou  qui  balance. 

CÉTHÉGUS. 
Aucun  d'eux  :  nous  pouvons  agir  en  afTurance. 
Autour  du  vafe  affreux  par  moi-même  rempli 
Du  fang  de  Nonius  avec  foin  recueilli. 
Au  fond  de  ton  palais ,  j'ai   raiïemblé  leur  troupe  : 
Tous  fe  font  abreuvés  de   cette  horrible  coupe  j 
Et ,  fe  liant  à  toi  par  des  fermens  divers , 
Sembloient  dans  leurs  tranfports  défier  les  Enfers. 
De  joie  &  de  frayeur  mon  ame  s'eft  émuej 
Céfar,  le  feul  Céfari'ell   fouftrâic  à  leur  vue. 
Tome  ///.  D 


74  CATILINA, 

C  A  T"  I  L  I  N  A. 

Céfac  n'a  pas  befoin  de  Termens  avec  moi  j 
Ec  Ton  ambition  me  répond  de   fa  foi. 
Pour  toi ,  que  de  ma  parc  rien  nedevroit  furprendre , 
Qui ,  fur  un  feul  regard  ,  aurois  dû  mieux  m'encendre^ 
Apprends  que  Manlius  vouloir  nous  perdre  tous , 
Et  qu'un  moment  plus  tard  c'en  étoit  fait  de  nous, 
Manlius  autrefois  foupira  pour  Fulvie  j 
Corrompu  par  fes  pleurs,  ou  par  fa  jalouHc, 
Le  perfide  couroit  nous  vendre  à  Cicéron  j 
Mais  ,   d'un  dslfein  fî  lâche  informé  par  Céfon  , 
Un   inftant  m'a   fufE  pour  prévenir   le  crime  : 
Ma  main  fumoit  encor  du  fang  de  la  Viftime  , 
Quand  tu  m'as  vu  paroître  au  milieu  du  Sénat  , 
Qui  pourra    { s'il  apprend  ce  nouvel  attentat  ) 
Croire  qu'en  fa  faveur  je  l'ai  commis  peut-être  , 
Et  que  ,  pour  le  gagner  ,  je  l'ai  défait  d'un  traître. 
Au  -relie  ,   ne   crains  rien  des  frivoles  récits 
Dont  je   viens  d'effrayer  de  timides  efprits. 
Qu'il  falloir  exciter  par  de   f,;intes  alarmes , 
Si  je  veux  les  forcer  de   recourir   aux  armes  î 
Ne  pouvant  ,  fans  nous  perdre ,  armer  un  feul  guerrier; 
Si  le  Sénat  tremblant  n'eût  aimé  le  premier. 
Quel  triomphe  pour  moi  ,  dans  ce  péril  extrême , 
De  le  voir  pour  n)a  gloire  armé  contre  lui-même  î 
Des  polies  différens  ,   fauflement    indiqués  , 
Qui  ,  félon  mon  rapport ,  pourroient  êire  attaqués , 
Aucun  ne  me  convient  :  mais  il  faut ,  par  la  rufe  y 
Difperfer  les  foldats  d'un  Sénat  qu'elle  abufe. 
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Prends  garde  ,  cependant ,  qu'à  des  {îgnes  certains 
On  puifTe  diftinguer  nos  foldats ,  des  Romains. 
Le  Palais  de  Sylla  ,  notre   plus  fore  afyle  , 
Pourra  leul  plus  d'un  jour  tenir  contre  la  Ville, 
Céfon  ,  de  Manlius  devenu  fuccefTeur  , 
Avec  fa  légion  doit  feivir  ma  fureur. 
Je  ne  crains  que  Rufus  ,  Préfet  de  fîx  cohortes 
Pleines  de  Vétérans  qui  défendent  les  portes. 
Rufus  n'a  de  foutien  ,  ni  d'amis ,   que  Caton  j 
Et  je  n'ai  convaincu,   ni  lui,   ni  Cicéron. 
Si  Rufus,  dont  je  crains  le  courage  &    l'adreffe  , 
Pénètre  les  complots  où  Céfon  s'intéreiïe  , 
Rufus  tentera   tout ,   la   force  ou  les  bienfaits  , 
Pour  regagner  Céfon,   ou  rompre  Ces  projets: 
C'eft  l'unique  moyen  de  tromper  notre  attente } 
Mais  ce  péril  nouveau  n'a  rien  qui  m'épouvante. 
Les  dangers  que  pour  moi  j'ai  laides  entrevoir. 
Malgré  tant  d'ennemis  ,  me  flattent  de  l'efpoir 
Qu'en  des  pièges  nouveaux  je  pourrai  les  furprendrc. 
Soit  pour  s'en  emparer  ,  ou  foit  pour  le  défendre  , 
Autour  de  mon  Palais  ils  vont  tous  accourir  j 
Que  ce  foit  pour  ma  perte  ou  pour  me  fecourir. 
Nos  premiers  Sénateurs  viendront  le  reconnoître  i 
Cicéron  ôc  Caton  s^  trouveront  peut-être. 
Que  ce  moment  me  tarde  ,  &  qu'il  me  feroit  doux 
De  pouvoir,   d'un  feul  coup,  les  facrifier  tous  ! 
Adieu  ,  cher  Céthégus  j  je  vais  revoir  Tullie. 

C£TH£GUS. 

C'eft  elle  <iui  nous  perd. 

Dij 


7^  CAriLINA, 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Crois-tu   que   je  l'oublie  ï 
Je  veux  ,  pour  l'en  punir  ,  employer  à  mon  tour  , 
Aux  plus  noirs  attentats  ,  fes  foins  8c  Ton  amour. 
Va  j  ce  n'eft  point  à  moi ,  dès  qu'il  s'agit  d'ofFenfe  , 
Que  l'on  doive  donner  des  leçons  de  vengeance  i 
De  ce  foin  fur  mou  cœur  tu  peux  te  repofcr  i 
C'eil  aujouid'hui  qu^iî  faut  tour  perdre  S.<.  tout  ofer. 
Je  vai-s  foUiciter  la  dcCcnCc  des  portes , 
r.t   l'ordre  d'y  placer  de  nouvelles  cohortes. 
Sur  le  prétexte  vain  de  quelqu'affreux  projet, 
Dont  je  puis  avoir   feul  pénétré  le  fccret  : 
Ce  n'eft  pas  tout ,    je  veux  ,  par  Tullie  elle-même  , 
M'adurer  cet  emploi ,  s'il  eft  vrai  qu'elle  m'aime  : 
Sur  ce  fatal   décret  je  vais  la  prévenir  j 
C'cft  de  fon  amour  feul  que   je  veux  l'obtenir. 
Dans  trois  heures  au  plus  le  jour  va  difparoître  , 
Des  portes  d'alentour  il  faut  te  rendre  maître. 
Probus  ne  m'a  fait  voir  qu'un  cfprit  chancelant; 
Prévenons  les  retours  d'un  Conjuré  trenihlant , 
It ,  de  la  même  main   fonge  à  punir  Fulvie  , 
De  fes  forfaits  nouveaux  &  de  fa  perfidie. 
Plus  de  ménagemens ,  de  pitié  ,  ni  d'égards  ; 
;tc  feu ,  le  fer ,  le   fang  ,  voilà  mes  étendards. 

Fin  du  quatrième  ^cîe. 
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ACTE      V. 

SCENE     PREMIERE, 

CICÉRON,  feul 

V>  A  T  o  V  ne  pùroît  point ,   &  la  nuit  qui  s'avance 
Accroît  à  cliaque  inftant  l'horreur  qui  la  devance. 
Pétréius  ,  invité  de  hâter  fon   retour, 
Ne  peut  plus  aniver  avant   la  fin  du   jour  j 
Et  ce  jour  malheureux  étoit   le   feul  ,  peut-être  j 
Qui  pouvoit  me  flatter  de  triompher  d'un  tuaître. 
Plus  fur  fon  innocence  il  a  cru  m'abufer  , 
Plus  mon  cœur   défiant  s'obfline  à  l'accufer. 
Je  fais  qu'à  Manlius   il  vient  d'ôter  la  vie  ', 
C'eft  pour  mieux  m'éblouir  qu'il  nous   le  facrifîe  î 
Trop  heureux,  (î  je  puis,  à  mon  tour  ,  lui  cacher 
Le   péril  du  décret  qu'il  vient  de  m'arrachcr  ! 
Mais  nous  fommes  perdus ,    fi  jamais  il  devine 
Qu'en  fecret   par    Céfon  je  trame  fa  ruine. 
Des  pièges  qu'on  lui  tend   habile  à  fe  venger  , 
Il  en  feroit  fur  moi  retomber  le  danger. 
Rufus  m'aiïure    en  vain  d'une  longue   défenfe, 
céfon  eft  déformais  mon  unique  efpérance. 
Quelle  honte  pour  vous ,  indomtables  Romains  , 
De  n'avoir  pour  appui  que  de  fi  foibles  mains  ! 

Diij 


73  CATILINA, 

O  toi ,  qu'en  Tes  malheurs  Rome  toujours  implore  j 
It  que  ,  fans  te  nommer ,  en  fecret  elle  adore  , 
Toi  ,  qui  dcvois  un  jour  ,  couronnant  Tes  exploits , 
Soumettre  à  fon  pouvoir  les  Peuples  5c  les  Rois , 
Daigne  aujourd'hui ,  du  moins  ,  favorable  Génie  > 
La  fauver  de  l'opprobre  6c  de  la  tyrannie. 
Caton  ne  revient  point  :  je  crains  que  fon  ardeur. 
Plus  loin  que  je  ne  veux  ,  n'entraîne  fon  grand  coeur. 


4» 
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TRAGÉDIE.  7> 

SCENE      IL 
CATON,      CICÉRON. 

C  I  C  É  R  O  N. 

s  je  le  vois ,    c'eft  lui.  Qiioii  vous  êtes  en 
armes  ? 
Venez-vous  redoubler  ,  ou  calmer  nos  alarm.es  î 

C  A  T  O  N. 

Je  voudroîs  vainem.enc ,  dans  ce   défordre  affreux  , 
Vous  promecrre  ,  Conful  ,  quelv|ue  fuccès  heureux  : 
Le  deftin  du  Sénat  efl  d'autant  plus  terrible  , 
Que  la  main  qui  nous  frappe  eft  encore  invifible  j 
Victorieux,  vaincu,    j'ai  combattu  long-temps. 
Sans  pouvoir  reconnoître  un  feul  des  combattans. 
Nos  foldats  étonnés ,  peu  touchés  de  leur  gloire  , 
N'ont  plus  ce  noble  orgueil  ,  garant  de  la  vidoira. 
J'ai  vu  ,  non  fans  frémir  ,  nos  premiers  Vétérans 
Muets ,   intimidés ,  abandonner  les  rangs  : 
La  nuit  achèvera  bientôt  de  tout  confondre  ; 
Et   llufus  de  Céfon    n'ofe   plus  me   répondre. 
Si  Pétréius   enfin  ne   vient  nous  fecourir  , 
Il  ne  nous  re/èera  que  l'honneur  de  mourir  : 
Mais ,   Cl  nous  en  croyons  les  lenteurs  de  Pompée  , 
Notre  attente  fur  lui  fera  toujours  trompée  : 
Son  Lieutenant ,  nourri  dans  cet  abus  fatal  , 
N'imitera  que  trop  c;  li^de  Général. 

P  iv 
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Cependant  il  tH  temps  que   Pérréius  arn've  y 
La.  chaleur  du  combat  ne  peut  être  plus  vive. 
Le  fier  Catilina  ,  revêtu  d'un  emploi 
Dont  vous  avez  voulu  le  charger  malgré  moi , 
Sur  le  frivole  efpoit  de  pouvoir  le  furprendre 
Dans  les  pièges  nouveaux  que  vous  croyez  lui  tendre , 
L'adroit  Catilina  vous  aura  pénétré  i 
Aux  portes  de  Prénefte  il  ne  s'eft  point  montré  ; 
L'intrépide  Rufus  ,    qui  s'en  eft  rendu  maîcrc  , 
A  ce  pofte  ,  du  moins ,  ne  l'a  point  vu  paroîtte  > 
Et  je  crains  qu'il  ne    foit   au  Palais  de  Sylla  , 
Car  j'en  ai  vu  fortir  Célius    &  Sura. 
Pomponius  ,  fuivi  d'une  troupe  fidelle  , 
L'inveflit  ,  &  pour  vous  rien  n'égale  fon  zèle  s 
Il  a  fait  mettre  aux  fers .  fur  l'avis  de  Céfon  , 
Plusieurs  féditieux  ,  les  Gaulois  6c  Sunnon. 
Soit  haîne  ,  foit  mépris  ^  defîein  ou  négligence  > 
L'indiiFérent  Craffus  garde  un  honteux  fîlence  : 
Céfar  fe   tait   auÏÏi  j  quel  qu'en  foit  le  fujet. 
Rien  n'eft  fi -dangereux  que   Céfar  qui   fe  tait  j 
Cependant  fon  Palais  ,  dans  une  paix  profonde  , 
Eft,  félon  fa  coutume  ,   ouvert  à  tout  le  monde. 
La  moitié  du  Sénat  défend  le  Champ  de  Mars  , 
Où  le  peuple  en  fureur  accourt  déroutes  parts» 
Rome  enfin  n'otTre  .plus  que  l'eltroyable  image 
D'un  champ  couvert  de  morts  &:  fouillé  de  carnage. 
Mais  ce  qui   me  furprend  ,  c'eft  que  Pomponius 
M'a  dit  qu'en  aucun  lieu  l'on  n'a  vu  Manlius. 


TRAG.ÉD  lE,  n 

C   I  C  É  R  O  .  î. 

Manlius  ne  vit  plus. 

C  A  T  O  N. 
Dieux  !   quel  bonheur  extrême  î 
Qui  l'a  donc  immolé  î 

C  1  C  É  R  O  N. 

Catilina  lai  même. 

C  A  T  O  N. 
ConfuI ,  vous  m'a'armez  ;  6c  je  crains  que  Céfoii 
N'abufe  copjme  vous  d'un   injufte  foupçon. 
Gardons-nous  d'attaquer  un  homme  impénétrable  , 
Qu'il  faut  craindre  encor  plus  innocent  que  coupable. 

C  I  C  É  R  O  N. 

Cacon  ,  écoutez  moins  cette  rare  candeur. 
I.I1  !  qui  de  tant  de  maux  pourroit  être  l'auteur  ? 
Qui  ,  hors  Catilina  ,  peut  vouloir  nous  détruire  ï 
A  de  faulFes  lueurs  vous  laiiTez-vous  féduirc  î 
Que  Manlius  foit  mort ,  qu'il  l'ait  facrifié  , 
C'eft  prouver  feulemehc  qu'il  s'en  eft  défié  : 
Je  ne  vois  dans  ce  coup  que  le  meurtre  d'un  traître  f 
Qu'un  autre  a  prévenu  dans  la  crainte  de  l'être. 
Plût  aux  Dieux  que  ,  moins  lent  à  punir  fes  forfaits. 
Du  chef  des  Conjurés  Céfon  nous  eût  défaits  ! 
Si  de  quelques  fuccè*  fon  audace   eft  fuivie  , 
Ses  cruautés  n'auront  de  bornes  que  fa  vie. 
Des  infâmes  complots  formés  par  Céthégu» 
Ne  Youdriez-yous  pas  excepter  Lentulusî 

Dv 


^t  CATILINA, 

Bientôt  jufques  fur  vous  leur  fureur  va  s'étendre. 
Mais  c'eft  trop  s'arrêter, 

C  A  T  O  N. 

Conful ,  daignez  attendre  ; 
Je  ne  fouffrîraî  point  qu'abandonnant  ces  lieux. 
Vous  ofiez  expofer  des  jours  fî  précieux  : 
C'eft  votre  ami  ,  c'ell:  moi  qui  vous   en  follicite. 
De  Chevaliers   Romains   une  troupe  d'élite , 
Par  mon   ordre   bientôt  va  fe  rejoindre  à  nous; 
Permettez  qu'avec  eux  je  combatte  pour  vous. 


tRAGÊDÏE.  î?î 

SCENE       III. 
CICÉRON,    CATON,    LUCIUS. 


M 


C  A  T  O  N. 
Aïs  je  vois  Lucîus  i  que  vient-il  nous  apprendre? 
LUCIUS. 


Qu'à  l'inilanr  près  de  vous  Pétréius  va  fe  rendre  i 
J'entends  déjà  fon  nom   voler  de  toutes  parts, 
it  déjà  fes  foldats  ont    bordé  les   remparts. 
Sans  le  fecours  heureux  que  le  Ciel  nous  envoie  , 
Aux  plus  cruelles  mains  Rome  alloit  être  en  proie. 
Nous  avons  vu  trois  fois  le  fier  Catilina 
S'élancer  en  fureur  du  Palais   de  Sylla  , 
Renverfer  ,   foudroyer  nos  plus   fermes  cohortes  j 
Trois  fois ,  mais  vainement,   il  a  tenté  les  portes; 
Je  l'ai   vu  prefque   feul   fe  mêler  parmi  nousj 
J'ai   vu  Céfon  lui-même    expirer   fous  fes  coups  î 
De  qui  l'ofe  attaquer  la  ruine  eft  certaine  , 
Et  Rufus  contre   lui  ne  fe  foutient  qu'à   peine. 
Seigneur ,  il  m'a  chargé  de  vous  en  avertir. 

C  A  T  O  N. 

Je  vois  nos  Chevaliers  :   il  eft  temps  de  partir* 


S4  CATILINA, 

SCENE     IV. 

CICÉRON,    CATON,    TULLIE. 

T  U  L  L  I  E. 

»3eigneur.  f  où  courez-vous  ,  tandis  que  le  carnage 
Au  Soldat  furieux  laiffe   à  peine  un   paiïageS 

C  I  C  £  R  O  N. 

Raflurez-vous  ,  ma  fille  ,   &  reftez  en  ces   lieux  ; 
Bientôt  nous  reviendrons  y  rendre  grâce  aux  Dieux. 
Ce  Temple  ,  en  attendant ,  vous  fervira  d'afyle  : 
Que  fur  Rome  &  fur  moi  votre  coeur  foit  tranquile. 
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SCENE      V. 

TVLLIE,  feule, 

XL  s  r  o  I  R.    des  mrJ heureux  ,    Dieux  ,     foyez  mon 

recours. 
Hélas!  c'eft  de  vous  feuls  que  j'attends  du  fecours. 
A   quel  excès   de  maux  me    voilà   paiYcnue  î 
On  me  fuie,  on   fe    tait:  ô  foupçon  qui  me  tue  î 
Que  je  plains  les  malheurs  de  ce  fatal  décret  , 
Que  mon  père  a  paru  m'accorder  à   regret  î 
Loin  d'ofer  fur  ce  choix  lui  faire  violence  , 
Ne  devois-je  pas  mieux  pénétrer  fon  fîlence  ^ 
J'entends  avec  fureur  nommer    Caiilina  ; 
On  dit  qu'il  fe  retranche  au  Palais  de  Sylla  , 
Tandis  qu'en  d'autres  lieux  il  auroit  dû  paroître  ; 
Jlft-ce  là,   s'il  m'aimoit  ,  que  l'ingrat  devroit  être? 
Peut-ii  m'abandonner  en  cette  extrémité  î 
Quel  ufage  fait-il  de  fa  fidélité  ? 
Aucun  de  fes  amis  n'accourt  pour  ma  déferSe  > 
Et  tous  ,   jufqu'à  Probus  ,   évitent  ma  préfence. 
D'un  funefle  décret  n'aurois-je  armé  fa  main 
Que  pour  voir  immoler  jufqu'au  dernier  Romain» 
Cruel  Catilina  ,  foie  perfide  ou  fidèle  , 
Que  tu  coûtes  de  pleurs  à  ma  douleur  mortelle  î 
Que  dis- je  î   Et  Manîius,   qu'il  a.  facrifié. 
Ne  l'a-til  pas  déjà  plus  que   juftifiéî 


Z6  CATÎLI  NAy 

Ne  l'aimerai  je  donc  que  pour  lui  faire  outrage? 
Dieux  ,  éloignez  de  moi  cet   horrible  nuage  ! 
On  vient  :  c'efl  -lui.  Je  Tens  redoubler  mon  effroi. 


SCENE     V  I. 

CATILINA  fans  épée  ^  un  poignard  à  la  main,. 
TULLIE. 

T   U   L   L    I    E. 

i3EiGNEUR-,en  quel  état  vous  offrez-vous  à  moi  t 
Quoi  !  tout  couvert  de  fang  î  Quel  défordre  effroyable  t 
A   qui   réfervez-vous  ce  fer  impitoyable  î 
Que  vois-jeî 

CATILINA. 

Un  malheureux  qui  vient  d'être  vaincu  ^ 
Honteux   de  vivre  encore',  ou   d'avoir  tant  vécu. 
Dieux  ,  qui  m'abandonnez  à  mon  fort  déplorable  , 
Ramenez-moi  du   moins  l'ennemi  qui  m'accable. 
En  vain,  pour  le  chercher,  j'échappe  à  mille  bras, 
Le  lâche  à  ma  fureur  ne  s'expofera  pas. 
Tandis  qu'au  défefpoir  tout  mon  coeur  eft  en  proie  , 
Mes  cruels  ennemis  fe  livrent  à  la  joie. 
Ce  fer,  que  je  gardois  pour  leur  percer  le  flanc  , 
Ne  fera  plus  fouillé  que  de  mon  propre  fang. 
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T  U  L  L  I  E  ,  d  part. 
Fatale  vérité  ,  que   j'ai   trop  combattue  , 
De  quel  affreux  éclat  viens-tu  frapper  ma  vue  ! 

(  d  Catilina.  ) 
Ecoutez-moi ,   Seigneur  y  8c  reprenez  vos  fens. 
Qui  peut  vous  arracher  ces  terribles  accens  ? 
Si  vous  êtes  vaincu  ,  mon  père  eft  donc  fans  vie  ? 

CATILINA. 
F,h  !  fait-il  feulement  qu'on  meurt  pour  la  Patrie  ? 
Ce  n'eft  pas  vous,  c'eft  lui  que  je  cherche  en  ces  lieux  : 
Fuyez,    éloignez- vous  d'un  amant  furieux. 
Dieux  !  après  tant  d'exploits  dignes  de  mon  courage. 
Il  ne  me   reftera  qu'une  inutile  rage  ! 
Ah  !    fi  j'eufTe   manqué  de  prudence   ou  de  cœur  , 
3e  pourrois   au  deftin  pardonner  mon   malheur  : 
Mais  que  n'ai-je  point  fait  dans  ce  moment  terrible  î 
Et  que    falloit-il  donc  pour  me  rendre  invincible  î 
Intrépides  amis  ,  dignes  d'un  fort  plus   doux  , 
Vous  êtes  morts  pour  moi ,  j'ofc  vivre  après  vous  î 
Quoi  !  Sylla  prefque   feu! ,   plus  heureux  que  grand 

homme , 
N'eut  befoin  que  d'un  jour  pour  triompher  de  Rome  j 
Et  moi,   trifle   jouet  du    perfide  Céfon  , 
Je  fuis  vaincu  deux   fois  ,  &   par  toi ,   Cicéron  î 
Quoi!  dans  le  même  inftant  qu'il   faut  que  Rome 

tombe  , 
C'ell  toi  qui  la  foutiens ,  Se  c'efl  moi  qui  fuccombe  ! 
Mon  génie,  accablé  par  ce  vil    Plébéien, 
Sera  donc  à  jamais  la  viftirae  du  Citn  l 


88  CATILINA, 

Après  m'avoir  ravi  la  dignité  fiiprême  , 
Ce  timide   mortel  triomphe  de  moi-même  î  1 

Fortuiie  des  Héros,  ce  Ji'eft  pas  fur  les  cœurs 
Que  Ton  rc  vit  toujours   mefurjr  tes   faveurs. 
Que  Ton  doit  méprifer  les  lauriers  que  tu  donnes, 
Puifque  c'ell  Cicéron  qu'aujourd'iiui  tu  couronnes  l 
O  de  mon  défefpoir  vil  &  foibb  inftrupnenr. 
Tu  me  refies  donc  feul  dans^  ce  fatal  moment  î 
Mes  généreux  amis  font  morts  pour  ma  àéiea^Cc  i 
Er,  pour  comble  d'horreur  ,    je  mourrai  fans  ven- 
geance ! 
Dieux  cruels,  inventez  quelque  fupplice  affreux ,    , 
Qui  puifle  être  pour  moi  plus  triiîe  Se  plus  honteux  î 

r  U  L  L  I  E. 

Malheureux  ,  que  dis-tu  ?  Quand  la  mort  t'environne. 
Ton  cœur  refpire  encor  le   fiel  qui  rempoifdnue  , 
Ec  gémit  de  laifFer  des  crimes  imparfaits  î 

C  A  T  I  L  I  N  A> 

Qu'entends-je  !  on  m'ofe  ici  reprocher  des  forfaits  ! 
Cœur  foible  ,  qui  ,  rampant  feus  de  lâches  maximes  , 
Croyez  l'ambition  une  fource  da  crimes , 
Vaine  erreur  ,    qu'un  grand   cœur   fut  toujours    dé- 
daigner , 
Apprenez  que  le  mien  étoit  fait  pour  régner. 
Rome  cfclave  ,  fans  frein ,  avoit  befoin  d'un  maître. 
J'ai  voulu  lui  donner  le  feul  digne  de  l'être, 
C'eft  moi  i   fî  vous  ofez  condamner  ce  projet  j 
Vous  ne  méritez  pas  d'en  devenir  l'objet. 
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N'auriez-voiis  pas  voulu  ,  pour  gouverner  l'Empire  , 
Que  j'euiTe   de  Caton  confuicé  le  délire  j 
Ou  que  ,  faifant  un  choix  plus  conforme  à  vos  vocuxy 
J'euffe  ,   pour    avilir  tant  d'hiommes  généreux  , 
Donné  ma  voix  au  Dieu  que  le  Sénat   révère  , 
Lui  ,  donc  la  feule  gloire  eft  d'être  votre  père  5 

T  U  L  L  I  E 

Songez  qu'il  «il  du  moins  l'arbitre  de  vos  jours. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Voilà  relui   qui  doit  décider  de  leur  cours. 

Tout  vaincu  que  je  fuis,   craignez  de  voir  paroître 

Cet  arbitre  nouveau  qu'on  me   donne  pour  maître. 

T  U  L  L  I  E, 

Ecoutez-moi,  cruel,  avant  que  la  fureur 
Achevé   d'aveugler  votre  indomtable  coeur  ', 
Les  momens  nous  font  chers  j  &  celui-ci ,  peut-être  , 
Va  flctrir  fur  l'airain  le  jour  qui  vous  vit  naître. 
Encor ,   fi  dans  les  champs  où  préfîde  l'honneur  , 
Où  ie  vaincu  fcuvent  peut  braver  le  vainqueur , 
Je  vous  voyois   chercher  une  forte  de  gloire  , 
Je  pourrois ,  fans  rougir,  chérir  votre  mémoire: 
Mais  fe  donner  la  mort  pour  de  honteux  complots  j 
Eft-ce  donc  là  mourir  de  la  mort  des  héros  ^ 
Je  devrois  vous  haïr  ;  mais  votre  m-ort  prochaine 
Eteint  tout  fentiment  de  vengeance  &   de  haîne  : 
Mon  cœur  ,  de  fes  devoirs  autrefois  Ci  jaloux  , 
Qui ,  malgré  tout  Tamout  dont  il  brûloir  pour  vou?. 


$0  CATILINA, 

Se  fît  de  votre  perce  un  devoir  léglrime  , 
Ne  fait  plus  aujourd'hui  que  pleurer  fa  viâime. 
Barbare  ,  fi  jamais  vous  fûtes  mon  amanc  , 
Si  la  mort  vous  paroît  un  frivole  tourment , 
Craignez-en  un  pour  vous  plus  cruel  j  c'eft  moi-même  , 
C'eft  une  amante  en  pleurs  qui  vous  perd  &  vous  aime-, 
C'eft  ma  douleur  qui   va  me  conduire  au  tombeau  ^ 
Voulez-vous  ,  en  mourant ,  devenir  mon  bourreau  î 
ReconnoifTez  ma  voix  j  c'eft  la  fiere  Tullie 
Que  l'Amour  vous  ramené  &  vous  reconcilie  , 
Qui  veut  vous  arracher  à  votre   défefpoir  , 
Et  qui  ne  rougit  plus  de  trahir  Ton  devoir. 
Songez,    Catilina  ,   que  Rome    eft  votre   mère  v 
Qu'à  vous ,  plus  qu'à  tout  autre  ,  elle  doit  être  chère  : 
Renoncez  à  l'orgueil  de  vouloir  mettre  aux  fers 
Un  peuple  à  qui  les   Dieux  ont  fournis  l'Univers  : 
Pour  fauver  votre  honneur,  n'employez  d'autres  armes 
Qu'un  retour  vettueux  ,  vos  remords  &  m.es  larmes  j 
Jurez-moi  que    jamais  vous    ne  teindrez  vos  mains 
De  votre  propre   fang  ,  ni  du  fang  des  Romains: 
Je  vais  vous  dérober  au   coup  qui  vous   menace  } 
Ce  que  j'ai   fait  pour  Rome  obtiendra  votre  grâce. 

,       CATILINA. 
Ma  grâce  eft  dans  mes  mains ,  cœur  indigne  du  mien  J 
Cicéron  vous  a-t-il  dcja  tranfmis  le  fienî 
Moi  fléchir,  moi  prier  ,  moi  demander  la  vieî 
L'accepter ,   ce  feroit  me  couvrir  d'infamie. 

T  U  L  L  I   E. 
Eh  bien  !  cruel  ,  méprife  un  pardon  généreux , 


TRAGÉDIE.  5)ï 

J'y  confenS)  mais  du  moins,  dans  ton  fort  malheureux  > 
De  ïâ  parc  d'une  amauce  accepte  une  retraite. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

M'y  pourrîez-voas  cacher  ma  honte  &  ma  défaite  ? 
C'cil-là  le  trait   cruel  qui  déchire  mon  cœur. 
A!i  !  s'il  vous  touche  encor  ,  refpeûez  mon  malheur. 
Si  de  vous  obéir  ce  cœur  étoic  capable  , 
J'aurois   trop  mérité  le  deitin  qui  m'accable. 
Dans  l'état  où  je   fuis,  loin  de   vous  attendrir, 
C'eft  vous  qui  devriez  m'exciter  à  mourir  , 
Et  même  me  prêter  une  main  généreufe. 
Cachez  à   mes  regards  cette  douleur  hontcufe. 
Que  ctai^ncz-vous?   ma  mort?  La   mort  n'eft  qu'an 

inftant 
Que  le  grand  cœur  défie  ,  &   que  le  lâche  attend. 
Vous  m'indignez.  Je  {èns  que  ma  rai  Ton  s'égare. 

T  U  L  L  I  E. 

Frappe  j  mais ,  malgré  toi ,  tu  me  fuivras  ,  barbare  : 
Ne  crois  pas  m'efliayer  par  tes  emportemens  , 
Je  ne  me  connois   plus  dans  ces  affreux  raomens. 
Quoi  I   c'eîl  Catilina   qui  manque  de  confiance  ! 
Malheureux  ,  qu'attends-tu,  fans  armes ,  fans  défenfeî 
le  Sénat   va  bientôt   revenir  en  ces  lieux  , 
Veux-tu  que  je   te  voye  égorger  à  mes  yeux  ? 
Ingrat,  fuis-moi  ;    du  moins  une   fois  en  ra  vie, 
Reconnois ,  par  pitié  ,   l'empire  de  Tullie. 
Tu  n'as  que  trop  bravé  fa  tendrelïe  &  fes  pleurs  « 
Prcte-raoi  ce  poignard. 


9^  CATILINA, 

CATILINA /«  pfrcf  ,    &  donne  le 
poignard  à  Tullïc, 

Le  voilà.- 

T  U  L  L  I  E. 

Je  me  meurs, 

C  A  T  î  L  î  N  A. 
Tout  eA  fini  pour  moi.  mais,  fi  je  perds  la  vie. 
Du  moins  mes  ennemis  ne  me  l'ont  point  ravie. 
Séchez  vos  pleurs,  Tullie',  &  que  précendez-vous 
D'un  cœur  dont  la  mort  feule  éteindra  le  courroux  î 
EtoufTcz  des  regrets  que  ma  fierté   dédaigne  *, 
C'eil  de  mourir  vaincu  qu'il  faut  que  l'on  me  plaigne. 


X     X     X     >« 
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SCENE     VII. 

CATILfNA,    TULLÎE,  LENTULUS, 
CÉTHÉGUS,  LES  LICTEURS. 

C  A  T  I  L  I  N  A, 

voyant  arriver  les  Conjurés  qu'on  mené  au  fupplics, 

V  o  I  c  I  le  dernier  coup  que  me  gardoic  le  fort, 
CÉTHÉGUS,  en  paJTant. 
Adieu  ,  Catilina  :  nous  alions  à  la  mort. 

C   A  T  I  L  I  N  A. 
Amis  infortunés ,   ma  main  vi^nc  de  répandre 
•Ce  fang  que  j'aurois  dû  vcifer  pour  vous  défendrç. 


54  CATILINA,  &c. 


SCENE  VIII  &  DERNIERE. 

CICÉRON,     CATON,    TULLIE, 
CATILINA,    LES   LICTEURS. 

C  A  T  I  L  î  N  A  , 
voyant   faroîirc   Cicéron    &    Caton, 

X  L  ne  me  reftoit  plus,  pour  comble  de  douleur, 
Que  d'expirer  aux  yeux  de  mon  lâche  vainqueur. 

(  à  Cicéron.  ) 
Approche  ,  Plébéien  ,  viens  voir  mourir  un  homme 
Qui  t'a  laiflé  vivant  pour  la  honte  de  Rome. 

(  à  Caton,  ) 
Et  toi ,  dont  la  vertu  relfemble  à  la  fureur  , 
Au  gré  de  mes  defîrs  ta  feras  fon  malheur. 
Cruels  j  qui  redoublez  l'horreur  qui  m'environne  y 

(  //  fait  un  mouvement  pour  fe   lever.  ) 
Qu'heureufement  pour  vous  la  force  m'abandonne  î 
Mais  croyez  qu'en  mourant  mon  cœur  n'eft  point 

changé. 
O  Céfar  î  fi  tu  vis ,  je  fuis  aiïez  venge. 

FIN, 


LE  TRIUMVIRAT, 


o  u 


LA  MORT  DE  CICÉRON, 

TRAGÉDIE- 

Reprcfentée  ,    pour  la  premurc   fois  ^ 
/é  25  Décembre  1754. 


À    MADAME 


MADAME  BIGNON, 

Maicreffe  des  Requêtes. 


I 


M 


ADAME, 


Fous  dédier  le  Triumvirat ,  c^efi 
offrir  un  enfant  à  fa  mère  :  heureux^  fi 
vous  vous  en  fufpei^  moins  rapportée  à 


É  P  I  T  R  E. 

moi  pour  fon  éducation  I  Plus  heureux 
encore  ,  Ji  vous  eujjiei^  pu  k  douer  d'une 
portion  de  ce  génie  Ji  fage  &  fi  éclairé 
qui  fut  votre  partage  ,  mais  quune  mo- 
dejiie  portée  jufquà  r excès  ,  vous  force 
trop  fouvent  de  condamner  à  un  fiUnce 
injurieux  pour  vos  amis  I  Y  en  a-t-il 
qui  fe  laffent  de  vous  entendre  ?  Q^uand 
en  fait  fi  bien  penfer  &  fi  bien  parler, 
je  crois  ^  MADAME  ,  quil  efl  hon- 
teux de  fe  taire  ;  je  fouhàite  que  ce 
reproche  faffe  plus  d\ffet  fur  vous  ,  que 
ncn  ont  fait  fur  moi  vos  judicieux  avis  ; 
mais  on  nef  pas  Poète  impunément  : 
malgré  un  grand  nombre  de  fautes ,  que 
j^aurois  pu  éviter  fi  je  ncuffe  confulté 
que  vous  5  je  me  fiatte  que  vous  daigne- 
ter  accepter  fans  répugnance  Vhommage 
que  je  vous  rends ,  avec  ferment  £étre 
plus  docile  dans  le  nouvel  Ouvrage  que 
vous  me  forcei^   d'entreprendre.  Vouloir 


É  P  I  T  R  E. 

tien  devenir,  â  votre  âge  ,  à  Précepteur 
à' un  homme  de  quatre-vingt  &  un  ans , 
tji  un  trait  digne  de  vous. 

Je  fuis  y  avec  le  plus  profond  refpecî , 


MADAME, 


h 


Votre  très-humble  &  très-obéiflant 
Serviteur , 

JOLYOT   DE   CrÉbILLON. 
Eij 


PRÉFACE. 

Il  y  a  peu  d'exemples  qii*un  homme 
de  quatre-vingt  &  un  ans  ,  âge  qui 
femble  inviter  à  l'indulgence  ,  fe  foie 
vu  auffi  cruellement  traité  par  la  ca- 
bale 3  que  je  le  fus  à  la  première  appa- 
rition de  cet  Ouvrage;  il  eft  rare  en 
même  temps  que  le  Public  fe  foit  ja- 
mais déclaré  Ci  vivement  &  fi  prompte- 
ment  contre  des  manœuvres  odieufes 
qui  l'avoient  indigné  ,  puifqu'à  la 
féconde  repréfentation  de  cette  Tra- 
gédie, il  me  prodigua  plus  d'applau- 
diffemens,  que  je  n'en  reçus  de  ma  vie 
à  aucune  de  mes  Pièces  :  on  eût  dit 
qu'il  fe  faifoit  un  point  d'honneur  de 
protéger  un  vieux  nourrifTon  qu'il  a 
paru  adopter  dès  fes  premières  prc- 
dudions.  Malgré  les  bontés  dont  il 


PRÉFACE, 

tti*a  honoré ,  la  cabale  n'en  a  pas  moins 
répandu  d'abfurdités  contre  cet  Ou- 
vrage 5  jufqu'à  dire  que  c'étoir  un  ré- 
chauifé  de  Cromwel.  Si  j'aimois  la 
vengeance  5  rien  ne  j)ourroit  plus  con- 
tribuer a  la  fatisfaire  5  qu'une  méchan- 
ceté (i  ftupide  :  je  laifTe  à  penfer  quel 
rapport  il  peut  y  avoir  entre  le  Trium- 
virat ^  Cromwel.  Si  j'avois  un  peu 
plus  d'amour-propre ,  ce  déchaînement: 
me  feroit  croire  que  je  puis  encore 
exciter  l'envie  \  mais  je  n'en  aurai  ja- 
mais d'autre  que  celle  de  mériter  les 
fuffrages  du  Public,  <3î  de  lui  donner 
des  marques  de  ma  reconnoiflTance  : 
je  ne  puis  mieux  le  lui  prouver,  qu'en 
continuant  d'augmenter  la  mauvaife 
humeur  de  mes  ennemis  par  de  nou- 
veaux Ouvras:es. 


^^ 


ACTEURS. 

OCTAVE-CÉSAR  ,  ?    -  .       . 

LÉ  P  IDE,  S  ^''^"'"'^"• 

CICÉRON,   Conful 

TULLIE,   Fille  de  Cîcéron. 

SEXTUS,  Fils  de  Pompée,  &  déguifé  fous 

le  nom  de  Clodomir  ,  Chef  des  Gaulois. 
MÉCÈNE,  Favori  d'Oâiave, 
PHILIPPE,  Affranchi  du  grand  Pompée. 


La  Scène  efi  âRome,  dans  h  Place  publique. 


m 
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LE  TRIUMVIRAT, 

o  u 

Lx\  MORT  DE  CICÊRON, 
TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

TULLIE,  feule. 

Vy  u  vais-je  ,  infortunée  >  &  quel  efpoir  me  luicî 
Que  de  cris ,  que  de  pleurs ,  &  quelle  affreufe  nuit  î 
EfFioyable  féjour  des  horreurs   de  la  guerre  , 
Lieux  inondés  du  fang  des  Maîtres  de  la  Terre , 

J.  iv 


IÔ4       IB    TRIUMVIRAT, 

Lieux  ,  dont  le  feul  afpeâ:  fit  trembler  tant  de  Rois  , 
râlais,  où   Ciccron  triompha  tant  de  fois, 
Déformais  trop  heureux  de  cacher  ce  grand-Homme  , 
Sauvez  le  feul  Romain  qui  foit  encor  dans  Rome. 

(  appercevant   le  Tableau  des  Profcrits.  ) 
Que  vois- je,    à  la  lueur  de   ce  cruel  flambeau? 
Ah  !  que  de  noms  facrés  profcrits   fur  ce  tableau  î 
Rome  ,  il  ne  manque  plus ,  pour  combler  ta  mifere. 
Que  d'y  tracer  le  nom  de  mon  malheureux  Père  y 
Qu'on  peut  ,  fans  t'ofTenfer  ,  nommer  auffi  le  tien  j 
Hélas  !  après  les  Dieux  ,  il  e/l  ton  feul  foucien. 

{  à  la    Statue   de    Céfar.  ) 
Toi,  qui  fis  en  naiflant  honneur  à  la  Nature, 
Sans  avoir  des  vertus  que  l'hcureufe  impofture  , 
Trop  aimable  Tyran  ,  illu/lre  ambitieux  , 
Qui  triomphas  du  fort ,  de  Caton  ôc  des  Dieux  j 
Bruius,  s'il  eil  ton  fils,  a  plus  fait  pour  ta  gloire 
{^Elle    montre    le    nom    d'Oâûve    à   la    tête     des 
Frofcriptcun.  ) 
Que  ce  Tigre  adopté  pour  flétrir  ta  mémoire  : 
Céfar ,   vois  à  quel   titre  il  prétend  t'égaler  , 
Mais  c'efl  en  profcrivant  qu'il  fait  fe  fignaler  j 
Sacrifie  à  nos  pleurs  ce  SuccelTeur  profane , 
Si  ton  coeur  l'a  choifi ,   ta  gloire  le  condamne  i 
Ce  n'efl:  pas  fous  fon   nom  qu'un  glorieux  burin 
Enchaînera  jamais  &  la  Seine  &   le   Rhin  ; 
Sous  un  joug  ennobli   par  Téclat    de  tes  armes. 
Nous  refpirions ,  du  moins ,  fans  honte  6c  fans  alarmes  : 
Loin  de  rougir  des  fers  qu'illuHroit  ta   valeur  , 
On  fe  croyoit  paré  des  lauriers  du  vainqueur  j 


TRAGÉDIE,  los 

Mais  fous  le  joug  honteux  &  d'Antoine  8c  d'Oft.ive  , 

Rome  ,  arbitre  des  Rois ,  va  gémir  en  efclave. 

Quel  fpeftacle  nouveau  vient  me  remplir  d'effroi  1 
(à  la  Statue  de  Pompée.  ) 

Ah  î  Pompée  ,  eft-ce  là  ce  qui  refte  de  toi  ? 

Miférablijs  débris  de   la  grandeur  humaine  , 

Douloureux  monument  de  vengeance  &   de  haine  î 

Plus  on  difperlera  vos  relies  immortels  , 

Et  plus'  vous  trouverez  &  d'encens  &  d'Autels. 

Et  toi  ,  digne  héritier  d'un  nom  que  Rome  adore , 

Héros  qu'en  fes  malheurs  chaque  jour  elle  implore  , 

Pour  nous  venger  d'Odave  ,  accours ,  vaijlant  Sextus  j 

A  ce  nouveau  Cefar  ,  fois  un  nouveau  Brucus. 

Oftave  eft  (i  cruel ,  qu'il  rendroit  légitime 

Ce  qui  même  à  fes  yeux  pourroit  paroître  un  crime. .  . 


SCENE       IL 

CLODOMIR,     TULLIE. 


T  U  L  L  I  E. 


M, 


Aïs  dans  l'obfcurité  qu'eft-ce  que  j'entrevois  î 
Hélas,  que  je   le  plains  !   c'eft  le  chef  des  Gaulois  j- 
Tandis  que  pour   mon   père  il   expofe   fa  vie  , 
Mon  pece  pour  jamais  va  lui  ravir  Tullie. 
Que  cherchez-vous  ici ,  généreux  Clodomir  ? 

Ey 


locT        LE    TRIUMVIRAT, 

C  L   O  D  O  M  I    R. 

Ce  que  les  malheureux  cherchent  cous ,  à  mourir. 

Madame ,  c'en  efl  fait ,  la  colère   célefte 

Va  bientôt  des  Romains  détruire  ce  qui  refle  > 

Le  jour  n'éclaire  plus  que  des   objets  affreux  , 

Et  l'air  ne  retentit  que  de  cris  douloureux  j 

Les  Autels  ne  font  plus  qu'un  refuge  effroyable 

Que  fouille  impunément  le  glaive  impitoyable  : 

Un  Tribun  maffacré  par  fes  propres  foldats 

Ne  fcrt  que  de  fignal  pour  d'autres  attentats  : 

Un  fils,  prefqu'à  mes  yeux  ,  vient  de  livrer  fon  perc  i 

J'ai  vu   ce  même  fils  égorgé  par  fa  mère  : 

On  ne  voit  que  des  corps  mutilés  &  fanglans  » 

Des  Efclaves  traîner  leurs  Maîtres  expirans  : 

Le  carnage  ailouvi  réchauffe  le  carnage. 

J'ai  vu  des  furieux  dont  la  haine  ôc  la  rage 

Se  difputoient  des  coeurs  encor  tout  palpitans  j 

On  diroit,  à  les  voir,  l'un  l'autre  s'excitans , 

Déployer   à   l'envi  leur  fureur    meurtrière  , 

Que  c'cft  le  dernier  jour  de  la   Nature    entière  ; 

ït  )  pour  comble  de  maux  dans  ces  cruels  inftans  , 

Rien  ne  m'annonce  ici  les  fecours  que  j'attends  j 

D'infortunés  profcrits  une  troupe  choifie 

Va  bientôt  par  mes  foins  fe  trouver  dans  Oftie. 

J'ai  fauve  Meffalla  ,   Metellus  &  Pifon , 

Mais  ce  n'eil  rien  pour  moi  fi  je  n'ai  Cicéron  j 

C'eft  à  ce  tendre  foin  que  mon  amour  s'appli^pe  , 

Pour  fauvet  à  la  fois  vous  &  li  Républi  ^Ui. 

Fuyez  ,  belle  Tullie,  &   daignez  un  moment 

Vous  attendrir  aux  pleurs  d'un  malheureux  amanti 


TRAGÉDIE.  10? 

CVft  pour  vous ,  digne  objet  qui  caufez  mes  alatmcj. 
Que  le  plus  fisc  des  cœurs  a  pu  verfer  des  larme?* 

T  U  L  L  I  E. 

Moi  fuir  !  Ah  î  Clodomir ,  c'efl  en  moi,  dins  mon  fein. 
Que  Rome  doit  trouver  fon  falut  ou  fa   fin  j 
Les  pleurs,  pour  m'ébranler,  font  de  trop  foibles  armes, 
La  vie  a  fes  attraits ,   mais  la  mort  a  fes  charmes. 

CLODOMIR. 

N'accablez  point,  TuUie  ,  une  ame  au   défefpoirj 
Si  ma  douleur  n'a  risn  qui  vous  puifTe  émouvoir. 
Ecoutez- moi  du  moins  en  ce  moment  funefte  : 
De  ce  perc  Ci  cher  ,  le  feul  bien  qui  vous  refte  , 
L'implacable  Fui  vie  a  juré  le  trépas  j 
Vous  la  verrez  bientôt  l'arracher   de  vos  bras , 
Et  couvrir  de  fon  fang  cette  augufte  retraite 
Qui   n'efl  pour  Cicéron  ni  fùre  ,  ni  fecreie  5 
Oiftave  a  découvert  qu'il   étoit  en  ces  lieux, 
Rien  n'échappa  aux  regards  de  cet  ambitieux; 
Dangereux  Çc-  prudent ,  plus  adroit  que  fîncere  , 
Il  ne  s'attachera  qu'à  tromper  votre  pcre  j 
Mécène  efi:  avec  lui.  Ce  fage  Courtifan  , 
Peu  digne  du   malheur  de  fervir  un  Tyran, 
"Vient  flatter  Cicéron  d'une  faveur  ouverte. 
Sans  favoir  que  ,  peut-être ,  il  travaille  à  fa  perte» 
Oftave  vous  adore ,  &  prétend  ,    à  fon  tour  , 
Que  votre  père  &  vous  couronniez  fon  amour.    ^ 
Et  moi  qui  vous  aimois  plus  qu'on  n'aime  .la  v.ic> 
Je  vous  perds  avec  elle  ,  adorable  Tullie  i 

E  vi 


t 
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Votre  hymen  mettra  fin  à   leur  divifion  , 
Et  c'cfc  moa  fang   qui   va   fceller  leur  union. 

T  U  L  L  I  E.    ■ 

Votre  fang  !  Ah  !  croyez  qu'il  n'efl  point  de  puiffance 
Que  je  n'ofe  braver  ici  pour  fa  défenfe  i 
Eh  !  quel  fang  fut  jamais  fî  précieux  pour  nous  î 
Eft-il  quelque  Romain  qui  le  foit  plus  que  vous? 
Clodomir ,  il  efl  temps  de  vous  ouvrir  mon  ame  : 
J'ai  vu  ,  fans  m'offenfer ,  éclater  votre  flamme. 
J'ai  fouiïert  fans  courroux  qu'un  amour  malheureux  , 
Malgré  ma  dignité  ,  m'entretînt  de  fes  feux  j 
Et  ,  cédant  fans  effort  au  penchant   invincible 
Qui  triomphoit  d'un  cœur  fî  long-temps  infenfible. 
Mon  devoir  contre  vous  n'a  jamais  combattu  , 
L'amour  pour  vos  pareils  <ievient  une  vertu  ; 
Et  la  vôtre,  d'accord  avec  mon  innocence , 
Ne  m'a  point  fait  rougir  de  ma  reconnoilTance. 
Je  ne  vous  cache  point  que  mes  vœux  les  plus  doux 
Se  botnoient   à  l'efpoir  de  vous  voir  mon  époux  ; 
Mais  vous  n'ignorez  pas  que  la  fierté  Romaine 
Jamais  dans  fes  hymens  n'admet  ni  Roi  ni  Reine  , 
Qu'étranger  ,  &  fur- fout  forti  du  fang  des  Rois, 
Notre  union   ne  peut  dépendre  de  mon  choix: 
Parmi  tant  de  malheurs  que  nous  avons  à  craindre  , 
Ce  celui-ci  mon  cœur  n'auroit  ofé  fe  plaindre. 
Si  ce  cœur  ,  pénétré  de  vos  foins  généreux , 
N'avoir  cru  vous  devoir  de  fî  tendres   aveux. 
C'^n  eft  fait ,  Clodomir ,  la  fortitne  inhumaine 
Vient  de.biifer  les  nœuds  d'une  innocente  chaîne  ; 
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Plaignez-moi  ,  plaignez- vous,,    mais  refpeftez  mon 

cœur^ 
Ses  regrets ,  Ton  devoir  ,   fa  gloire  &  fa  candeur. 
Un  Rival ...  A  ces  mots ,  ne  craignez  rien  d'Odave , 
Un  Tyran  à  mes  yeux  ne  vaut  pas   un  Efclave  : 
Un  Rival  plus  heureux  va  caufer  nos  malheurs , 
Ir  je  n'oferai  plus  vous  donner  que  des  pleurs. 
Pour  la  dernière   fois,  écoutez  leur  langage. 
Votre  amour  n'en  doit  pas  exiger  davantage. 
Le  Fils  du  grand  Pompée ,  hélas  !  que  n'eft-ce  vous  î 
Que  j'eufle  avec  plaifir  accepté  mon  époux  î 
C'eft  vous  en  dire  afTez  ,  &  j'en  dis  trop  peut-être  j 
Adieu.  Bientôt  Sextus  en  ces   lieux  va  paroîire , 
Confultez  mon  devoir  ...   Ah  !  fuyez  ,  Clodomir  , 
Quelqu'un  vient ,  &  je  crois  que  c'eft  un  Triumvir  i 
Mon  père  vous  attend. 


SCENE     III. 

LÉPIDE,     TULLIE. 

L  É'P  I  D  E. 

V  ERTUEUSE  TuIIie , 
Arrêtez  un  moment ,  c'efl  moi  qui  vous  en  prie  j 
Confondez-vous  Lépide  avec   des   furieux  , 
Opprobres  à  la  fois  dsi  hommes  U  des  Dieux  i 
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Triumvir  malgré  moi ,  tyran  fans  barbarie  , 
Je  venois  avec  vous  pleurer  fur  la  Patrie  , 
Et  dire  à  votre  père  un  éternel  adieu. 
Ma  vertu  fouflre  trop  en  ce  funefte  lieu  , 
Dont  je  ne  puis  chaiïer  mes  Collègues  impies, 
Monftres  dans  les  Enfers  nourris  par  les  Furies , 
Et  le  Sénat  en  proie  à  ces  deux  inhumains , 
Me  charge  des   forfaits  réfervés  à   leurs  mains  ; 
Tandis  que  nos  malheurs  font  leur  unique  ouvrage  , 
La  haine  6c  le  mépris  vont  être  mon  partage  j 
Sur  un  honteux  foupçon  &  /î  peu  mérité  , 
Du  cœur  de  Cicéron  j'attends  plus  d'équité. 
Mais  de  ces  lieux  cruels  il  faut  que  je  m'exile  } 
Dans  l'ETpagne  ,  où  j'ai  fu  me  choiiîr  un  afyle  , 
Je  vais  chercher  ,  Madame ,  un  ciel  moins  corrompu^ 
Pour  fauver  mon  honneur  ,  mon  nom  ,  5c  ma  vertu. 

T  U  L  L  I  E. 

Ah  !  la  vertu  qui  fuit  ne  vaut  pas  le  courage 
Du  crim.e  audacieux  qui  fait  braver  l'orage. 
Que  peut  craindre  un  Romain  des  caprices  du  forr. 
Tant  qu'il  lui  lefte  un  bras  pour  fe  donner  la  mort  ? 
Avez-vous  oublié  que   Rome  eft  votre  mère? 
Demeurez ,  imitez  l'exemple  de  mon  père  j 
Et  de  votre  vertu  ne   nous  vantez  l'éclat  , 
Qu'après  une  viftoire  ,  ou  du  moins  un  combat. 
On  n'encenfa  jamais  la  vertu  fugitive  , 
Et  celle  d'un  Romain  doit  être  plus  aâivc  i 
On  ne  le  reconnoît  qu'à  fon  dernier  foupir  : 
Son  honneur  eft  de  vaincre  ;  &  ,  vaincu,  de  mourir  5 
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De  toute  autre  vertu  rejettes  le  menfonge  ; 

La  mort  pour  un  Romain  n'efl  que  la  fin  d'un  fonge. 


SCENE      IV. 

CICÊRON,  TULLIE,  LÉPIDE. 

T  U  L  L  1  E. 


M, 


Aïs  Cicéron  qui  vient  vous  dira  mieux  que  moi 
Qu'un  grand  homme  n'eft  rien  ,  s'il  ne  l'eft  que  pour 
foi. 

CICÉRON. 

Prêt  de  voir  confommer  mon  deftin  déplorable , 
Et  parer  de  mon  nom  cette  odieufe  table  , 

(  montrant  U  Tah'eau  des  Profcrits.  ) 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  lâche  Triumvir 
Vînt  m'apporter  lui-même  un  ordre  de  mourir  ; 
Hélas  !  c'eft  aujourd'hui  tout  ce  que  je  defîre  : 
Vous  n'aurez  pas  befoin  ,  cruel ,  de  me  profcrire» 

LÉPIDE. 

Rendez  plus  de  juftice  aux  Toins  d'un  tendre  ami. 

CICÉRON. 

Eh  !  quel  autre  deffein  peut  vous  conduire  ici? 
Lépide  ,  eft-ce  bien  vous  ?  Quoi  !  ce  même  Lépidc 
Qui  s'enorgueillifloit  d'une  vertu  rigide  , 


Ht        LE    TRIUMVIRAT, 

De  nos  derniers   malheurs  facrilege  artifan  , 
A  mes  yeux  indignés  n'offre  plus  (|u'un  tyran  î 

L  É  P  I  D  E. 

Cieéron ,  rcfpeiaez  l'amitié  qui  nous  lie  ; 
La  mienne  vous  révère  ,  fie  la  vôtre  s'oublie: 
Quoi  !  Cl  favant  dans  l'art  de  lire  au  fond  des  cœurs  , 
C'eft  vous  qui  des  tyrans  m'imputez  les  fureurs  1 
Ah  î  de  leur  cruauté  loiu  que  je   fois  complice  , 
Il  n'ell  point  de  nioroens  où  mon  coeur  n'en  gémiiîe. 

C  I  C  É  R  O  N. 

Faites  moins  éclater  une   feinte  douleur 

Qui  ne  fert  qu'à  prouver  que  vous  manquez  de  coeur  } 

Pourquoi  donc  vous  unir  à  la  toute-puiffance  , 

Dès  que  vous  n'en  pouvez  réprimer  la  licence  , 

Ni  foutenir  un  rang  qui  doit  régler  vos  pas  ? 

Si  votre  cœur  efl  pur  ,  vos  mains  ne  le  font  pas  ï 

Le  fang  coule  à  vos  yeux ,  vous  n'ofez  le  défendre  j 

C'eil  vous  qui  le  verfez  ,  en  le  laidant  répandre  : 

D'Antoine  Se  de  Céfar  Collègue  fans  honneur ,- 

Lorfque  vous  en  pourriez  devenir  la  terreur  , 

A  peine  vous  ofez  difputer  votre  tête  , 

Trop  heureux,  en  fuyant,  d'éviter  la  tempête  î 

Inutile  tyran  d'un   Peuple   malheureux  , 

Soyez  du  moins  pour  nous  un  tyran  courageux  i 

Et  n  c'eft  à  régner  que  votre  cœur  afpire  , 

Sauvez  donc  les  Sujets  qui  forment  votre  Empire  j 

UnifTons  nos  efforts  &   notre  défefpoir  , 

Du  Sénat  expirant  ranimons  le  pouvoir  ; 
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lorfque  de  Rome  en  feu  les  cris  fe  font  entendre  , 
"Vticndez-vous  fa  fia  pour  pleurer  fur   fa  cendre  î 
Ouvrez  les  yeux,  Lépide ,  &  revenez  à  vous: 
jRome  en  pleurs  avec  moi  vous  implore  à  genoux. 
Devenons  tour-à-tour  Pères  de  la  Patrie  , 
tt  rendons  aux  Romains  une  nouvelle  vie  : 
DtiiTions-nous  à  la  mort  nous  livrer  fans  fuccèsj 
Nous  revivrons  t^us  deux  pour  ne  mourir  jamais. 

LÉPIDE. 

.  le  falut  de  Rome  inutile  efpérance  î 
.vionnez  aux  Dieux  le  foin  de  fa  défenfe  ; 
eft  plus  de  Romains ,  ni  de  Loix  ,  ni  d'Etat, 
;  votre  nom   lui  feul  qui  fart  tout  le   Sénat  j 
ain  trop  vertueux,  dans  ce  malheur  extrême  , 
;ongcz  qu'à  fauvcr  votre  fille  &  vous-même  ', 
;c  l'Univers  en  vain  s'incérelTe  à  vos  jours, 
Si   la  fureur  d'Antoine   en  veut  trancher    le  cours  j 
ï.CiiauiFé  par  les  cris  d'une  femme  inhumaine  , 
Que  des  fleuves  de  fang  fatisferoient  à  peine  , 
Ce  cruel  veut  vous  mettre  au  nombre  des  Profcrics  9 
Et  vous  pouvez  juger  quel  en  fera  le  prix  : 
Je  crains  qu'à  vos  dépens  Octave  ne  fe  venge  , 
Et  que  de  Lucius  vous  ne  foyez  l'échange  i 
Oûave  ,  qui  pour  fuit  l'oncle  du  Triumvir  , 
Ne  fe  rendra  jamais  qu'on  ne  l'ait  fait  mourir  5 
Et  l'on  n'appaifera  la  haine  de  Fulvie  , 
Que  de  tout  votre  fang  on  ne  l'ait  aiTouvîe  ; 
11  eft  vrai  que  contr'eux  Odave  vous  défend  > 
Mais  de  fes  iméiêts  fon  amitié  dépend  j 
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La  feule  ambition  gouverna  fa  jeunefTe  , 

Et  le  gouvernera  jufques  dans  fa  vieillefîc  i 

Ainfî  n'artendez  rien  de  ce  volage  appui 

Que  vous  perdrez  demain  ,  fi  ce  n'eil  aujourd'hui  ; 

J'ai  fixé  mon  féjour  fur  les  rives  du  Tage  , 

C'eft  fur  ces  bords  heureux  devenus  mon  partage. 

D'un  pouvoir  ufurpé  relies  injurieux  , 

Que  je  veux  tranfporter  Cicéron  &  mes  Dieux  : 

Venez  y  partager  l'Empire   Se  ma  fortune  y 

Qu'une  tendre  amitié  doit  nous  rendre  commune. 

CICÉRON. 

Qu'entends  je  î 

L  É  P  I  D  E. 
Et  dans  ces  lieux  quel  eu.  donc  votre  efpoir  î 

CICÉRON. 
J'y  veux  avec  le  mien  remplir  votre  devoir  ', 
J'y  veux  faire  moi  feul  ,  ce  qu'y  doit  faire  un  homme 
Qui  veut  mourir  pour  Rome ,  ou  mourir  avec  Rome. 
Vous  croyez  ,  je  le  vois ,   parler  au   Cicéron 
De  qui  la  fermeté  n'illuftra  point  le  nom  > 
Mais  je  vous  ferai  voir  que  ma  feule  fageiïc 
Me  fit  fur  ma  douceur  foupçonner  de  foiblefTe, 
Dans  les  temps  orageux  où  mon  autorité 
N'avoit  dans  le  Sénat  qu'un  pouvoir  limité  , 
Je  laiflai  de  Sylla  triompher  l'infolence  j 
Le  refpedl ,    fur  Céfar ,  m'impofa  le  filence  J 
Et  ce  même  Céfar  prouve  que  la  douceur 
Peut ,  ainfî  que  la  gloire ,  habiter  un  grand  cœur  : 
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iaand  par  des  foins  prudens  j'ai  conjuré  l'orage, 
,i  l'on  m'a  reproché  de  manquer  de  courage  , 
^esdéfordres  préfens ,  ma  mort ,  &  mes  revers 
/ont  me  juftitier  aux  yeux  de  l'Univers. 

L  É  P  I  D  E. 

ît  fur  quoi  voulez-vous  que  l'on  vous  juAifîe  ? 
Vivez  pour  illuftrer  encor  plus  votre  vie  i 
Je  crains  un   défefpoir.  Ah  !  mon   cher  Cicéron  , 
Le  Ciel  ne   vous  fit  point  pour  imiter  Caton. 

CICÉRON. 

L'exemple  de  Caton  feroit  honteux   à  fuivre  j 
Plus  le  malheur  eft  grand  ,  plus  il  ell  grand  de  vivre. 

LÉ    P  I  D  E. 

Voilà  les  fentimens  qu'a  dû  vous  infpirer 

Cette  gloire  où  vous  feul  avez  droit  d'afpirer: 

Mais  lailîcz-moi  le  foin   d'une  tête  fî  chère , 

Daignez  me  confier  &  la  fille  &  le  père  j 

Que  jepuifTe,   en  fauvant  des  jours   fi  précieux. 

Me  flatter  avec  vous  d'un  retour  en  ces  lieux  : 

Confervons  au  Sénat  un  ami  fi  fidèle  , 

A  Rome  un  Magiftrat  qui  fut   fi  digne  d'elle  j 

Dans  notre  exil  commun  venez   me  confoler  , 

Voulez-vous  qu'à  mes  yeux  je  vous  voyc  immoler  î 

D'Oftave  prévenant  redoutez  les   finelîes  , 

Mais  craignez  encor  moins  fon  art  que  fes  promeiîes  : 

Je  vais  guider  vos  pas  en  des  lieux  écartés 

Où  l'on  ne  peut  jamais  vous  découvrir. 
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C  I  C  É  R  O  N. 

Partez } 
J'aurai  moins  à  rougir  de  me  donner  uii  raaîcre  , 
Que  de  fuivre  un  ami   Ci  peu  digne  de  l'être  : 
Que  Céfar  me  foutienne  ou  rac  manque  de  foi  , 
Antoine  ,  vous ,  &  lui  ,   tout  efi  égal  pour  moi. 
Si   le  defiin  me  garde  une  fin  malheureufe  , 
La  fuite  ne  poutroit  que  la   rendre  honteufe  : 
Je  n'ai  connu   qu'un  bien,  c'é.toit  la  liberté j 
Je  l'ai  perdu  :  grands  Dieux,  qui  me  l'avez  ôté  , 
Que  ne  m'arrachiez-vous  une  importune  vie 
Qu'eu  vûin  votre  courroux  réferve  à  i'infaiv.ie. 

L  É  P  I  D  E. 

Je  ne  vous  prefTe  plus  j  mais,  avant  mon  départ, 
D'un  fecret  important  je  veux  vous  faire  part  : 
Sextus ,  que  l'on  croyoit  au  rivage  d'Oftie  , 
Eft  depuis  quelque  temps  caché   dans  l'Italie  y 
Je  foapçonne  de  plus  qu'il  pourroit  être  ici , 
Gardez-vous  d'embrafîer  ce  dangereux  parti  î 
Celui  des  Conjurés  feroit  moins  fur  encore  , 
Ce  font  des  affadîns  que   l'Univers  abhorre  y 
Et  a  jamais  Céfar  peut  découvrir  Sextus  , 
Vous  vous  perdez  tous  deux  ainfî  que  Métellus. 

C  I  C  É  R  O  N. 

Que  m'importe  Sextus ,  Se  que  voulez-vous  dire  ? 

L  É  P  I  D  E. 

Ce  que  pour  vous  fauvec  mon  amitié  m'infpire  ; 
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n  vaiii  vous  preceadez  ,  fous  le  nom  d'un  Gaulois, 
lous  cacher  un  Guerrier  connu  par  tant  d'exploits  : 
iccion  ,  mon  deiTein  n'eft  pas  de  vous  furprendre  , 
e  fais  touc,  j'ai  couu  vu  ,  ceiTez  de  vous  défendre  j 
'ai  trop  aiiiié  l^ompée ,  S>c  trop  connu  fes  fils  , 
our  croire  qu'à  Sexcus  mes  yeux  fe  foienc  mépris  i 
e  viens  de  l'entrevoir. 

C  I  C  É  R  O  N. 

Eh  bien  !  fi  de  fon  père 
,a  mémoire  aujourd'hui  peut  vous  être  encor  chère  , 
.oia  de  rougir  des  biens  qu'il  répandit  fur  vous, 
^u'ua  noble   fouvenir   vous  les  rappelle  tous. 
)e  ce  nom  fi  vanté  ranimons  la  puiffance  , 
,t  d'un  fils  malheureux  embraflf.-z   la  défenfe  j 
îétLuifons  les  tyrans  èc   le  Triumvirat , 
)u  formons-en  un  autre  appuyé  du  Sénat  ; 
Qu'aux  craufports  d'un  ami  votre  vertu  réponde, 
Devenons  les  foutiens  &:  les  maîtres  du  monde  j 
vîais  ne  le  foumettons  à  notre  autorité, 
^ue  pour  donner  aux  loix  coûte  leur  liberté. 

L  É  P  I  D  E. 
De  ce  rare  projet  j'admire  la  noblefie  ; 
l'en  conçois  la  grandeur ,  encor  mieux  la  foiblefîe  : 
e  vois  des  Généraux  qui  n'auront  pour   fclJars 
[Jue  des  Profcrits  errants  de  climats  en  climats. 
Croyez-moi  ,   Cicércn  ,  votre  unique  efpérance 
£ft  de  pouvoir  d'Antoine  éviter  la  vengeance  ; 
uyez  avec  Sextus  ,  ou   fuyez  avec  moi  i 
Choiulfez  l'un  de  nous ,  &:  comprez  fur  ma  foi  ; 
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Mais  pour  jamais  de  Rome  il  faut  que  je  m'exile 
Pour  la  dernière  fois ,  je  vous  offre  uu  afyle  i 
Adieu. 
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SCENE     V. 
C  I  C  É  R  O  N,  feuL 


Ir  O  I  BL 


E  tyran  ,   garde  pour  tes  pareils 
JTon  amitié,   tes  foins ,  ta  honte,  Se  tes  confeilsi 
jLâche  t  plus  digne  encor  de  mépris  que  de  liaine. 
iDéja  le  jour  plus  grand  m'annonce  que  Mécène, 
[Qui  dans  ce  trouble  affreux  s'intérefTe  à  la  paix, 
'Doit  être  dès  long- temps  rentré  dans  ce  Palais. 
lAllons.  Mais  il  eft  temps  que  j'inftruife  ma  fille 
D'un  fecret  qui  peut  perdre  ou  fauver  ma  famille; 
jsur  nos  defTeins  communs  craignons  moins  d'alarmer 
]Un  grand  cœur  qui  fait  plus  que  de  favoir  aimer  ; 
De  fes  frayeurs  pour  moi  Sextus  qui  fe  défie  , 
Ne  connoit  pas  encor  tout  le  cœur  de  TuIIie  j 
Non  ,  ne  lui  laiflons  plus  ignorer   un  fecret 
Que  ma  tendrg  amitié   lui  cachcit  à  regret  ; 
Clodomir ,  devenu  le  fils  du  grand  Pompée  » 
Ne  pourra  me  blâmer  de  l'avoir  détrompée} 
Uniffons  les ,  donnons  à  Céfar  un  rival 
Dont  le  nom   feul  pourra  lui  devenir    fatal. 
i  tffayons  cependant  de  fléchir  un  barbare  , 
Pour  fufpendre  les  coups  que  fa  main  nous  préparc  ; 
Mais  s'il  veut  s'emparer  du  pouvoir  fouverain, 
A  fon  ambition  nous   pourrons  mettre   un  frein. 
Dieu  puifTant  des  Romains ,  indomtablc  génie  , 
Aujourd'hui  Dieu  du  meurtre  &  de  la  tyrannie , 
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Si  je  ne  puis  changer  tes  décrets  immortels. 
Fais-moi  du  moins  mourir  aux  pieds  de  tes  Autels. 

Fin  du  premier  A£îe, 


ACTl 
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ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

OCTAVE,      MÉCÈNE. 
OCTAVE. 


o 


u  I  >  Mécène  ,  je  fais  qu'une  ardente  vengeance 
V    fouvenc  confondu    le  crime  ôc  l'innocence  , 
[Ju'à  des  yeux  prévenus  le  mal   paroîc  un  bien  , 
^ue  la  haine  eft  injufte  Ôc  n'examine  rien  j 
vlais  je  fais  encor  mieux  qu'une  aveugle  clémence, 
Loin  d'arrêter  le   crime,   en  nourrit  la  licence i 
?lus  on  doit  épargner  les   hommes  vertueux  , 
*lus  il   faut  des  méchans  faire  un  exemple  afFreux. 
iuel  que  foii  mon  courroux  ,  il  eft  (î  légitime  , 
'Xn'il  ne   me   permet  pas  le  choix  d'une  vidime  2 
.ë  feul  infortuné  digne  de  mes  regrets , 
)ont  la  mort  flétrixoit  à   jamais  nos  décrets, 
Vei\  l'Orateur  fameux  pour  qui  Rome  m'implore  , 
it  qu'un  funefte  amour  me  rend  plus  cher  encore  , 
.e  divin  Cicéron  ,  dont  le  nom  glorieux 
Triomphera  toujours  dans  ces  auguftes  lieux  j 
e  veux   le  rendre  aux  pleurs  de  l'aimable  Tullie  , 
.t  le  fauver  des  coups  de  l'indigne  Fulvie  j 

Tome  ///,  F 
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Tu  l'as  vu  cette  nuit  ,  conçois-tu  qaelqu'efpoir 
Qu'il  veuille  en  ma  faveur  employer  fon  pouvoii"  î 
Il  cil  bon  qu'en  public  il  prenne  ma  défenfe, 
Pour  difpofer  le   Peuple  à  plus  d'obéilîance  , 
Et  que  par   fes  amis  il   infpire  au  Sénac 
De  réunir  en  moi  tout  le  Triumvirat. 
Céfar  ,  pour  rétablir  l'Étar  en  décadence  , 
Crut  devoir  s'emparer  de  la  toute- puidance  i 
Il  fentit ,  &  j'ai  dû.  le  fentir  comme  lui  , 
iiu'il  ne  faut  aux  Romains  qu'un  feul  Maître   aujour- 
d'hui. 

MÉCÈNE. 
Cicéroti  déformais   n'a  qu'un  defir  unique  , 
C'eft  de  vous  voir  ,  Seigneur  ,  fauver  la  République  , 
D'Antoine  qu'il  méprife  abailîer  la  grandeur. 
Devenir  du  Sénat   l'ame   &  le  protefleur  j 
Sur  tout  autre  projet  il  fera  peu  flexible  i 
Cependant ,  à   vos  foins  il  m*a  paru  fenfible  : 
Effayez  d'engager  ce  fier  Républicain 
A  vous  laifTer  jouir  du  pouvoir  fouverain*, 
C'eil  fur  ce  point  qu'il  faut  le  vaincre  ou  le  féduire. 
Cicéron  ,  dès  qu'il  peut  vous  fervir  ou  vous  nuire  , 
Ne  vous  laillc  qu'un  choix  ,  le  perdre  ou  le  fauver  j 
Le  pîtis   digne  de  vous  efl  de  le  confcrver  : 
Son  amitié,  fon  nom,   fes  confeils  ,   fa  prudence, 
Son  crédit  au  Sénat ,   fur-tout  fon  éloquence  , 
Deviendroient  votre  appui  dans  un  péril  prelIaQt. 

OCTAVE. 
Rien  n'efl  fi  dangereux  ,  dans  uu  £cat.  naiflant  , 
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Que  CCS   hommes  de  bien  que  le  Public  aimire. 
Qui,  fur   le  préjugé  d'ua  vertueux  dclire  , 
N'embrafleut  le  parti  des  Autels  ou  dss  loix  , 
Q.ie  pour  tyrannifer  les  Peuples  ou  les  Rois. 


SCENE      II. 

OCTAVE,    xViÉCENE,    CICÉRON 
OCTAVE. 

J'ArPERçois  Cicéron  i  laifTe-nous  feuls ,  Mécène, 

SCENE      III. 

OCTAVE,     CICÉRON. 
O  C  T  A  V  E  ,  à   pan. 

V/ u  E  Ta  douleur  me  trouble  &  me  caufe  de  peine  î 

(  haut.  ) 
A  votre  nom  célèbre  on  doit   trop  de  refpea  , 
Tour  croire  que  le  mien  vous  puifTe  être  fufped. 
Q  :oiqùe  des  Triumvirs  il  ait  lieu  de  fe  plaindre  , 
Cicéron  près  de  moi  fait  qu'il  n'a  rien  à  craindre. 
Co.imie  il  s'agit  de  Rome,  à   ce  nom   fi  chéri,    " 
Js  fuis  fur  de  trouver  votre  coeur  attendri  , 
E:  que  vous  me  verrez  ici  fans  répugnance. 

fi) 
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C  I  C  É  R  O  N. 

Comment  avez-vous  pu   defirer  ma  préfence? 
Céfar  ,  en  quel  état  vous  offrez-vous  à  moi  ? 
Ah  !  ce  n'eft  ni  fon  fils  ,  ni  Céfar  que  je  voi  y 
Vos  mains  n'en  ont  que  trop  fouillé  la  reffemblance  , 
Et  Rome  n'en  peut   trop  pleurer  la  différence  : 
Malheureux  !  pouvez- vous ,  fans  l'inonder  de  pleurs. 
Sur  fon  fein  déchiré  déployer  vos  fureurs  î 
O  Ce  ar  ,   ce  n'eft  pas  toi  fang  qui  l'a  fait  naître  i 
Brutus  qui  Ta  verfé  ,  méiicoit  mieux  d'en  être  : 
Le  meurtre  des  vaincus  ne  fouilloit  point  tes  pas  j 
Ta  valeur  fubjuguoit ,  mais  ne  profcrivoit  pas  j 
Si  tu  verfois   du  fang  pour  foutenir  ta  gloire  « 
De  ta  clémence   en  pleurs  tu  parois  la  viftoire  : 
ît  vous  ,  fans  redouter  l'exemple  de  fa  mort , 
Vous  femblez   n'envier  que  fon    funefte  fort  ; 
Peu  j.aloux  d'hériter  de  Tes  fages  maximes , 
Cruel  !  vous  ne  fongez  qu'à  parer  des  viilimes. 

OCTAVE. 
D'un  reproche  odieux  qui  bleffe   mon    honneur, 
Cicéron  ,  modérez  l'indifcrctte  rigueur. 
Mais,   pour  juflifier  un  difcours  qui  m'étonne  , 
ït  que  mon  amitié  cependant  vous  pardonne  , 
Céfar,  que  vous  venez  de  placer  dans  les  d'eux, 
Et  que,  pour  m'abaifler  ,  vous  égalez  aux  Dieux, 
En  quels  lieux,  répondez,  a.-t-il  perdu  la  Vie  ? 
Fut-ce  aux  bords  de  la  Seine  ,  ou  dans  Alexandrie  ? 
Eft-ce    aux   champs  de  Pharfale,    où,  pour   vptrc 
bonheur , 


TRAGÉDIE,  uj 

La  Viâoîre  à  genoux  couronnoit  fa  valeur  î 
I  Non  -,  ce   fuc  au  Sénat ,  &  dans  le  fein  de  Rome 
Que  l'onofa  ciancher  les  jours  de  ce  grand-hon^me, 
Ec  vous  m'ofez  blâmer  de  répandre  le  fang 
Do  ceux  dont  la  fureur  lui  déchira  le  Hanc  ! 
Quel  autre  ai-je  profcrit ,  Orateur  téméraire  ? 
Je  voudrois  en  pouvoir  couvrir  toute  la  terre  : 
Quelque  fang  qu'à   fa   mort  j'ofe    facrifier  , 
J2  n'en  connois  aucun  digne  de  l'expier: 
Du  meurtre  de  Céfar  condamner  la  vengeance  * 
C'cit  des  plus  noirs  forfaits  confacrer  la  licence, 

C  I  C  É  R  O  N. 

Un  meurtre  ,  quel  qu'en  foit  le  prétexte  ou  l'objet  , 
Poil  les  cœurs  vertuepx    fut  toujours  un  forfait  j 
Mais  les  Républicains  ne  Ce  font  f:,s  un  crime 
D'immoler  un   tyran  même  digne  d'eflime  ; 
Ils  ne  regardent  point  leur  tyran  comme  uii  Roi 
Qa'éleve  au  dellus  d'eux  la  nailTance  ou  la  loi  > 
Et ,  fans  avoir  pour  lui  les  loix  ni  la  naiflance  , 
Ccfar  ofa  des  Rois  s'arroger  la  puifTance  : 
Non  que  des  Conjurés  j'approuve  la  fureur  J 
Je  détefte  leur  crime,  encor  plus  fon  vengeur; 
Car  vous  multipliez   à  tel   point  les  fupplices  , 
A  Brurus  vous  cherchez  tant  de  nouveaux  complices  , 
Qu'il   femble  que  Céfar  renaiife  chaque   jour  , 
Et  que  chacun  de  nous  rafTafline  à  fon  tour. 
Contre  un  peuple  à  genoux  armer  la  tyrannies 
De  l'Univers  entier  détruire   l'harmonie  , 
Ec  de  fes  ennemis  fe  défaire  à  fon  choix  i 

Fiij 


116        LE    TRIUMVIRAT, 

Rendre  le  glaive  feul  l'interprcts  des  loix  j 
Employer,  pour  venger  le  meurtre  de  Ton  pcre. 
Des  flammes  ou  du  fer  l*odicux  miniflerej 
Donner  à   Ces  Profcrits,  pour  juges  ,   Ces  foldats  j 
Du  neveu  de  CéCâf   voilà  les    Magiftrats. 
Qui  vous  a  confié  l'auroricé  fuprême  ? 

OCTAVE. 

Le   befoin  de  l'État ,  mon  épée  ,  ÔC  moi-même. 
It  de  quel  droit  enfin  ofez-vous  aujourd'hui 
Interroger  Céfar  ,  &  CéHîr  votre  appui  ? 
Revenez  d'une    erreur   qui   vous  feroit  fatale. 
Un  homme  tel  que  moi  ne  veut  rien  qui  l'égale  : 
Dès  que   Ccfar  n'eft   plus,  &:  qu'il  revit  en  moi  , 
Qui  ,  d'entre  les  Romains ,  doit  me  donner  la  loiî 
Croyez- vous  rétabHr  ,   par  votre   politique, 
D'un  Peuple  Se   d'un  Sénat  l'union  chimérique? 
Ce  n'étoit  qu'un  vain  nom  dès  le  temps  de  Sylla  y 
Qui  i'eft  évanoui  depuis  Catilina. 
Si  de  nos  Scipions  les  jours   pouvoient  renaître  » 
Ce  n'eft  que  fous  moi  feul  qu'on  les  verroit  paroître  : 
Mais  vous  voyez  afîez   qu'il  n'eft  aucun  efpoir 
De  remettre  les  loix  dans  leur  premier  pouvoir  ; 
Le  glaive  qui  vous  fit   gagner  tant  de    vidoires  ^ 
Et  qui  de  nos  exploits  embellit  tant  d'hiftoires  , 
Le  glaive  qui  vous  fit  triompher  tant  de  fois  , 
Vous  fubjugue  à  fon  tour  ,  &:  triomphe  des  loix. 
Dès  qu'il  faut  obéir  ,    le  parti  le   plus  fage 
Eft  de  favoir  Ce  faire  un  heureux  efclavage. 
La  liberté  n'eft  plus  qu'un  bien  d'opinion  j 
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Le  nom  de  République  ,    une  aiure  Hlufion  , 
Donc  il  faut   rejetter  l'orgueilleufe  chimère  , 
Source  de  trop  de  maux  pour  vous  être  encor  chère. 
Qu'efpérez  vous  enfin  ,   quand  tour   eft   renverfé  , 
Quand  le  Sénat  n'eft  plus  qu'un  troupeau  difperfé? 
Où  font  vos  Légions ,  pour  fouteniç  la  gloire 
De  ce  corps  dont  fans  vous  on  perdroit  la  mémoire  î 
En  vain  vous  prétendez  affranchir  les  Romains 
Du  joug  qu'ils   impofoient  au  refte  des  humains  j 
L'Univers  nous  demande  une  forme  nouvelle , 
It  Rome  un  Empereur  qui  commande  avec  elle  i 
Trop  heureux  les  Fvomains ,  Ci  ,  pour  ce  haut  emploi  y 
Ils  n'avoient   déformais  à   redouter  que  moi  ! 
Mon  Collègue  infolent  vous  fait  affez   connoîtrs 
Que  d'un  err.ploi  fi  noble  il  fe  rendroit  le  maître, 
Si  vous  pouviez  fouffrir  qu'il  ofât  s'en  faiiîr  j 
Mais  vous  nie  choidrez  ,   fî  vous  favez  choifir. 
Le  cruel  Triumvir  demande  votre  tête  j 
Son  crédit  l'obtiendra  ,  fî  le  mien  ne  Tarrête  : 
Un  intérêt  (î  cher  doit  nous  concilier  : 
Pour  mieux  détruire  Antoine  ,  il  faut  nous  allier  : 
Vos  vertus  ,  vos  malheurs ,  mon  amour  pour  Tullie  , 
Mon  honneur  ,  tout  m'engage  à  vous  fauver  la  vie. 
Vous^  fûtes   autrefois  mon  premier  protedeur  , 
Votre  bouche  long-temps  s'ouviit  en  ma  faveur  , 
Je  vous  dois  mes  grandeurs  ,  une  amitié  fîncere  : 
Aimez -moi ,  Cicéron  ,   &  dzvtnQz   mon  perc. 

C  I  C  É  xR.  O  N. 

'  Abdique  ,  je  t'adopte  ,  Se  ma  fille  e/l  à  toi , 

F  iy 
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Pourvu  qu'elle  confente  à  te  donner   fa  foi  , 
Qu'elle  daigne  accepter  l'époux  de  Scvibonie  , 
Et  qu'au  fort  d'un  Céfar  elle  veuille  être  unie  i 
Je   doute  cependant  qu'élevée  en  mon  fein , 
Un  tyran  ,  quel  qu'il  foit ,  puifTe  obtenir  fa  main. 
Elle  vient,   tu   pourras  l'expliquer  avec  elle  j 
Si  tu  l'aimes ,  tu   dois  la  prendre  pour  modèle  : 
Rentre  dans  ton  devoir  ,  fois  Romain;  à  ce  prix. 
Tu  deviendras  bientôt  Ton  époux  &  mon  fils  j 
Mais  fi  tu  veux  toujours   tenir  Rome  aiïcrvie  , 
Tu  peux,  quand  tu  voudras ,  me  livrer  à  Fulvie. 


pimiK 
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SCENE      IV. 

OCTAVE, /eu/. 

JLj'excès   où  Cicéron  vient   de  s'abandonner 
M'éclaire  ,  ôc  d'un  complot  me  le  fait  foupçonner  j 
C'eft  lui  qui  doit  tiembler  ,  Se  c'cft  lui  qui  menace  î 
Sans  Biutus  ou  Sextus ,  il  auroit  moins  d'audace. 


SCENE      V. 

TULLIE,     OCTAVE. 

T    U    L    L    I   E, 

i   AN  DIS   que  pour  lui  feul  je  venoîs  en  ces  lieux 
Cicéron  tout-i-coup   difparoît  à  mes  yeux  j 
Je  n'en  ai  pas  moins  vu   qu'une  peine  mortelle  • 
Accabloic  fon  grand  cœur  d'une  douleur  nouvelle. 
Se  peut-il  qu'un  objet  fî  digne  de  pitié 
Ne  puifTe  triompher  de  votre  inimitié  ? 
LanguifTant ,  malheureux  ,  fans  amis ,  fans  défenfe 
Auroit-il  de  Céfar  effuyé  quelqu'offcnfe  ? 
J*ai  vu  que  tout  en  pleurs  il  s'éloignoit  de  \ 
Bt  vos  yeux  font  encore  enflammés  de  courroux 

Fv 
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OCTAVE. 

Si  les  vôtres  daignoient  lire  au  fond   de  mon  ame  f 
Ils  feroienc  peu  troublés  du  courroux  qui  l'enflamine , 
Ec  vous  jugeriez  mieux  des  fentimens   d'un  coeur 
Digne  de  s'enflammer  d'une  plus  noble  ardeur. 
Quelque   haine  que   faffe   éclater  votre   père , 
Pour  ofer  le  haïr    fa  fille  m'eil  trop  chère  : 
Je  n'oublierai  jamais  qu'en  vous  donnant  le  jour, 
C'eft  à   lui  que   je  dois  l'objet  de  mon  amour. 
Ah  !   loin  d.e  l'outrager  ,   c'eft  Cicéron  lui-même 
Qui  venge  Ces  chagrins  fur  un  cœur  qui  vous  aime  : 
Plus  il  eft  malheureux  ,  plus  je  m'attache  à  loi , 
Sur- tout ,  depuis  qu'il  n'a  que  moi  feul  pour  appui  i 
C'e/l  pour  lui  conferver  &  les  biens  ôc  la  vie  , 
Que  j'arme  contre  moi  la  cruelle  Fulvie  j 
Lorfque  Céfas  enfin  s'offre  pour  votre  époux  , 
Cicéron  eft  encor  plus  injufte  que  vous. 

T  U  L  L  I  E. 
Je  vous  croyois  toujours  l'époux  de  Scriboniej 
Mais  avec  vos  pareils  ,    malheur  à  qui  s'allie. 
A  vous  voir  d'un  hymen  nous  impofer  la  loi , 
Gn  croiroic  que  Céfar  peut  difpofer  de  moi  > 
Et  qu'au  mépris  des  loix  ,    au  défaut  du  divorce  , 
Il  peut,  quand  il  voudra  ,   m'obtenir  par  la  force  5 
It  qu'enfin,   au-deiîus  d'un  Citoyen  Romain, 
Il  veut  de   fes   amours  traiter  en  Souverain  : 
îttcor  ,  fi  vous  aviez  abdiqui  la  puiflance  , 
Ou  plutôt  d'un  tyran  abdiqué  l'arrogance  , 
Vous  pourriez  à  yos  vœux  permettre  quelqu'efpoir. 


TRAGÉDIE.  151 

OCTAVE. 

Si  j'ofois  abdiquer   le  fouverain  pouvoir, 

Quel  rang  ^ourrois-je  oiFrir   déformais  à  TuUie  > 

T  U  L  L  I  E. 

Le  rang  d'un  Citoyen  ,  père  de  la  Patrie  , 

E'uii  Romain  ,  qui  ne  fait  briguer  d'autres  honneurs- 

Que  ceux  dont  la  vertu  couronrie  les  grands  cceurs. 

O   C  T  A  V  E. 

Prévenu  comme  vous  des  chimères  Romaines , 
Si  de  l'autorité  j'abandonnois  les  rênes, 
Pour  régler   ma   fortune   au  gré  de  mon  arçour  , 
Antoine  voudra-t-il  abdiquer  à  fon  tour  î 

T  U  L  L  I  E. 
Eh  !  que  peut  m'importer  que  le  cruel  abdique  , 
Dès  que  nous  n'avons  plus  ni  loix  ,  ni  République  ? 
Impérieux  Amant  ,  .<jui  me  parlez  en  Roi  , 
Savez- vous  que-  Brutus  eft  moins  Romain  que  moi  ? 
Régnez  ,   Cl  vous  Tofez  j  maïs  croyez  que  Tullie 
Saura  bien  fe  fouftraire  à  votre  tyrannie  -,  - 

Si  du  fort  des  tyrans  vous  bravez  les  hafards  , 
Il  naîtra  des  Brutus  autant  que  des  Céfats. 

OCTAVE. 

De  la  parc  de  Tullie  un  dédaigneux  /îlence 
Eût  été  plus  féant  que  tant  de  violence. 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  fî  cruel  mépïis 
De  tout  ce.  que  j'ai  fait  dut  êsre  un  jour  le  pri>s. 

F  vj 


i5t        LE    TRIUMVIRAT, 

De  l'ingrat  Cicéron   j'ai  fouflert  les  caprices  , 
Sans  me  plaindre  de  lui,   ni  de  fes  injuAicesj 
Votre  père  au  Sénat  m'a  cent  fois  outragé  , 
Dans  fes  emportemens  il   n'a  rien  ménagé  i 
Avec  mes  ennemis  fon  cœur  d'intelligence  , 
N'a  jamais   refpiré  -que  haine  &   que  vengeance  i 
Tandis  qu'avec  ardeur  je  c'ombattois  les  fiens  , 
Cicéron  à  me  perdre  encourageoit  les  miens  ; 
Je  viens  d'en  efTiiyer  la  plus   fanglante  injure, 
Sans  qu'elle  ait  excité  le  plus  léger  murmure  -, 
Et  l'on  m'outrage,   moi  >   je  fuis  un  inliumain 
Pont  ,  fans  crime  ,  à  fon  gré  ,  l'on  peut  percer  le  fein  , 
Pourquoi  î  parce  qu'on  veut  arracher  aux  fupplices 
Du  meurtre  de   Céfar  l'auteur  &  les  complices , 
Et  que  le  furieux  qui   lui  perça  le    flanc  , 
S'abreuve  dans  le  mien  du  refte  de  fon  fang. 
Céfar  ,   qui  jufqu'au  Ciel  vit  élever  fa  gloire  , 
Immortel  ornement  du  Temple  de  Mémoire  , 
Céfar ,  indignement  traîné  dans  le  Sénat , 
N'eft  point  encor   vengé  d'un  û  noir  attentat  5 
Et  fi  je  veux  vous  plaire ,   il  faut  que  je  l'oublie  j 
Que  je  lai  (Te  un  champ  libre  au  père  de  TuUie. 
Qui  veut  que  de  Céfar  les  lâches  meurtriers 
Rentrent  dans  le  Sénat  couronnés  de  lauriers  j    . 
Et  que  ,  facrifiant  à  Brutus  fon  idole  , 
J'aille  de  fon  poignard  orner  le  Capicole. 

T  U  L  L  I    E. 

Auriez-vans  prétendu  qu'à  vos  ordres  fournis  f 
Cicéïon  à  vos  cgups  dût  livrer  fcî  amis  ? 
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Q'ie  ,  de  vos  cruautés  Tpeftateur  immobile  , 
Sjii  ©jEur  dérefpéré  vous  laifTecoit  tranquileî 

OCTAVE. 

D'autres  foins  le  devroienc  occuper  aujourd'hui  ; 

Antoine  ,  avec  fureur  foulevé  contre  lui , 

/.ie  demande  à  grands  cris  le  fang  de  votre  père  : 

Notre  hymen  peut   fauver   unie   tête  Ci  chère. 

Quoique  d'un  Triumvir  tout  foi:  à  redouter  , 

A  peine  ,  fur  ce  point  ,   on  daigne  m'écouter  j 

Le  péril  ,  cependant ,  redouble  ,  &  le  temps  preiïe  :  , 

Au  fort  de   Cicéron  ,   Rome   qui  s'intérelTe  , 

Sans  doute   avec  plai(îr   vcrioit  notre  union 

Le  terme  fpécieux   de   la  profctiption  : 

Devenez  de  la  paix  le  lien   &  le  gage , 

C'eft  l'unique  moyen  de  diffiper  l'orage. 

Je  vois  ce  qui  vous  flatte   en  ce  cruel  inftant , 

C'eft  le  fnvole  honneur   d'un  refus  éclatant  i 

Mais  ne  préfumez  pas  que  je  me  détermine 

A   nie  priver  du  rang  que  le  Ciel  me  deftine  i 

Si  \e  m'en  dépouillois  ,   ce  feroit   me  livret 

Au   premier  alTaffin  qui  voudroit  s'illuftrer. 

T  U  L  L  I  E. 

Après  ce  fier  aveu  ,  je  crois,  pour  voirs-confondre  , 
N'avoir  à  votre  amour  que  deux  mots  à  répondre  : 
Je  ne  vous  aime  point.  J'aimerois  mieux  la  mort. 
Que  de  me  voir  un  jour  unie  â  votre  fort  j 
Cependant ,    fi  Céfar  veut  dépofer  l'Emparé  , 
A  fon  fatal  hymen   je  fuis  prête  à  foufcrire  > 
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Duc  mon  cœur  indigné  n'y  confendr   jamais, 
Je  me  facrifierai  pour  le   bien  de   la  paix  : 
Mais  ,  il  vous  ufurpez  l'aucoricé  fuprêrrse  , 
Vous  pouvez  de  mon  fang  teindre  le  Diadème  : 
Que  ne  peu:  ma  mort   feule  en  relever  le  prix  , 
Et  fauver  de  vos  coups  tant  d'illuAres  Profcrits  ! 

OCTAVE. 

Ah  !   c'en   efl  trop  •■,  fongez  ,  org-ueilleufe  TuIIIc, 
Que  c'efl  vous  qui  livrez  votre  père  à  Fulvie. 


fe.  X     X     X    X  ^    . 
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SCENE       VI. 

TVULl^,  feule. 

J'  AB.BARE  ,  que  mon  cœur  ne  peut  trop  dédaigner. 
Nous  l'aurons  mieux  mourir  que  tu  ne  fais  régner. 
Dieux  cruels  ,  épuifez  fur  moi  votre  colère. 
Ou  de  fon  défcfpoir  daignez  fauver  mon  père! 
O  Romains  !   que  l'iionneur   de   Biériter  ce  nom 
Coûte  cher ,  fi   l'on  veut  imiter  Cicéron  ! 
Tout  efi  perdu  pour  moi. 
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SCENE     Vil. 

CLODOMIR,     TULLIE, 
C  L  O  D  O  M  I  R. 

J  E  VOUS  cherchois ,  Madame  ; 
Quel  trouble  ,  à  mon  afpeû  ,  s'empare  de  votre  ame 
Quoi  !  vous  levez  au  Ciel  vos  yeux  baignés  de  pleurs 
N'ai-je  donc   pas  afTez  éprouvé   de  malheurs  î 
Les  premiers  n'onc  que  trop  exercé  ma  confiance  ; 
Ah  j  Tullte  !    autrefois  ma  plus  chère  efpérance  , 
Pardonnez  à  mon  cœur  quelques  tranfports  jaloux  j 
L'h£ureu;c  Céfar  va-til  devenir  votre  époux: 

T  U  L  L  I  E. 
Ih  !  plût  au  Ciel  n'avoir  d'autre  malheur  à  craindre  i 
Vous  Se  moi  nous  fêtions  peut-être  moins  à  plaindre. 
OlRez  à  ma  douleur  de  plus  dignes  objets  : 
Accablé  de  fes  maux  ,   confumé  de  regrets  , 
Mon  père  ,  avant  fa  more,  veut  que  notre  hymcnée 
Eclaire  de   fes  feux  cette  horrible  journée. 
Eh  !  que  lui   fervira  d'unir  des  malheureux  , 
Menacés  comme  lui  du  fort  le  plus  afï'reux  J 
Quel  temps  a-t-on  cboifi  pour  me  faire  connoître 
Un  épou;c   qui  n'aura   qu'un  feul  moment  à  l'être? 
iSextus  ,  mon  cher  Sextus,  renoncez  à  ma  main  5 
Ce  n'eft  pas  moi  qui   dois  borner  votre   deftin  : 
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Lorfque   J'at  defîré  que  vous  tuffiez  Ponipée, 
ilélas  !  qu'en  ce  fouhaii  mon  ame  s'eft  trompée  î 
h  peine  mon  amour   voit  combler  ce  dellr  , 
Qîe  je  perds  à  la   fois  Sextus  &  Clodomir  : 
Podrquoi  de  votre  nom  m'a-t-on  fait  un  myftere  ? 

S  E  X  T  U   S. 

J'ai   cru  devoir  moi-même  y  forcer  votre  père  } 
Je   craignois  de    jecter  dans  un  caecr  généreux 
Trop  d'e.Troi  ,  s'il  avoir  à  trembler  pour  nous  deux  : 
D'ailleurs ,    ccnvenoit-il  au   fils  du   gtand  Pompée 
De  fe  montrer  ici   fans  éclat,  fans  armée  î 
lui  qui  ne   prétendoit  s'ofïrir  à  vos    regards, 
Q  l'en  protecteur  de  Rome  ,  Ôi  vainqueur  des  Céfars, 
E:  ']ue  ne  veut  on  pas  quand  l'amour  eft  CÀtrême  î 
Clodomir  defiroit  d'être  aimé  pour   lui-même  ', 
Sex.us  ,  fam  votre  amour  ,  pouvoir  il  être  heureux  î 
Mais  en  d'autres  climats  venez  combler  mies  voeux. 
Vous  pleurez!  depuis  quand  votre  cosur  intrépide 
N'oppofe-t-il  au  fort  qu'un  défefpoir  timide  ? 
Je  viens  de  ralFembler  quelques   foldats  épars  , 
Difperfés  fous  leurs  Chefs  autour  de  ces  remparts  i 
Vous  les  trouverez  tous    ardens   à   vous  défendre  : 
Et  n  de   la  valeur   le  fuccès  doit  dépendre  , 
J'cfpere  que   la  mienne  y  pourra  concourir  , 
Ne  dùt-il  m'en  relier  que  l'honneur   de  mourir. 
Dès  que  pour  vous  dans  Rome  il  n'eft  plus  d'efpérance. 
Allons  de  la  Sicile  implorer  l'aflillance  : 
Ma  flotte  nous  attend  ,   je  règne  fur   les   eaux  j 
Eng.igeons  votre  père  à  fuir   fur  mes  vaifleaux  : 
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Jl  cfl  honteux  pour  lui  de  fs  lailfer  pror^rire } 
Vous  avez  fur   fon  cœur  un  fouvcrain  empire  , 
Venez  ;  faifons-lui  voir  qu'un  glorieux  retour 
Peut  le  mettre  en  état  de  profcrire  à  fon  tour. 
S'il  veut  m'accompagner ,  je   réponds  de   fa  vie 
Et  l'amour   couronné  répondra  de  TuUie. 

Fin  du  fécond  Aiic, 


jr  x^x^.  4^  .#.x*x^ft^ 
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ACTE      I  I  I. 

SCENE    PREMIERE. 

CICÉRON,    TULLIE,    SEXTUS. 
c  r  C  £  R  O.^N. 

.il  É?.iTiER  des  vertus  du  plus  grand  des  Romains  y 
Si   digne  de  niémoiie  &   des  honneurs  divins, 
Adoré  dans  la   paix  ,  redouté  dans   la  guerre  , 
Qai  vit  parer  Ton  char   du  globe   de   la  Terre  , 
Fils  de  Pompée  enfin  ,  à  cet  augulle  nom 
Vous  daignez  allier  celui  de   Cicéron  î 
Je  ne  vous  ceindrai  point  le  fç^ont  d'un  Diadème  ; 
Je  n'ai  plus  de  tréfor  que  cet  autre  moi-même  j 
O  mon  fils  !  puifTe-t  il  faire  votre  bonheur  , 
Et  vous  être  auflî  cher  qu'il  le  fut  à  mon  cccur  ! 
Et  vous  ,  unique  bien  que   le  deftin  me  laiflTe  , 
Délices  de  ma  vie,  efpoir  de  ma  vieilleiïe  , 
Qui  n'avez  plus  pour  dot  que  moname  &:  mes  pleurs 
PuifTiez-vous  n'hériter  jamais  de  mes  malheurs  ! 
Je  veux  ,  avant  ma  mort ,  que  ma  main  vous  unifie  j 
J'ai  promis  à  Sextus  ce  tendre  facrifice  : 
Mais ,   après  cet  hymen  qui  va  combler  vos  voeux  , 
Fuyez  ,  éloignez-vous  d'un  père  malheureux  : 
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Je  ne  veux  plus   vous  voir  dans   une  trifte  Ville 
Où  les  mores  même  ont  peine  à  trouver  un  afyle. 
Approchez,  mes  enfans  j  venez,  embraffez-moi  j 
Jurez-vous  dans  mon  lein  une  confiante  foi  y 
De  nos  derniers  adieux   fcellons  une  alliance 
Que  nous  devrions  tous  avec  impathnce. 
Que  vois- je  î  On  fe    rcfufe  à   mes  embraffemens. 

T  U  L  L  I  E. 

Qu'exigez  vous  de  nous  dans  ces  cruels  momens  ? 
Quoi  !  lorfqu'avec  bunté  votre  atrour  nous  afTembîe, 
Ne  nous  unillez-vous  que  pour  mourir  enfemble  î 
Et  comment ,   fans  frémir  ,   pouvez-votis  ordonner 
A  Sextus  ,  comme  à  moi  ,  de  vous  abandonner  î 
Quel  nouveau  défefpoir  contre  nous  vous  anime  ? 
De  nos  foins  mutuels  nous    feriez-vous  un  crime? 
C'eft  vous-même  ,  Seigneur  ,  qui ,  dans  ce  trifte  jour  , 
Me  faites  ,  malgré  moi  ,  douter  de  votre  amour. 
Quoi!  ce  perc  ,    Po^jet  de  toute  ma  tendrefle  , 
Qui  inecherchoit  encor  ,  quoiqu'il  me  vît  fans  ceiïc  , 
Ce  père  ,   qui  fembloit  ne  vivre  que  pour  moi  , 
Ne  pourra  déformais  me  voir  qu'avec  efTtoi  ! 
Quel  iranfport  imprévu   de  votre   ame  s'empar:  î 
Apprenei-vous  d'Oûave  à  devenir  barbare  î 
La  flotte  de  Sexius  nous  attend  tous  au  port  ', 
Faites- vous  fur  vous-même  un  généreux  effort. 
C'efl  votre  fîlle  en  pleurs  ,  cette  même  TuUie 
Du  père  le   p!us  tendre  autrefois  fi  chérie  , 
Qui ,  la  mort  dans  le  fein ,  vous  demande  à  genoux  , 
De  ne  lui  point  ravit  ce  qu'elle  tient  de  vous. 
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Ma  vie  efl  dans  vos  mains ,  &  ne  tient  qu'à  la  vôtre  ; 
Daignez  en  ce  moment  nous  fuivre  l'un  5c  l'autre  : 
Ce  lieu  n'e/l  point  encore  entouré  de  foldats 
Qui  puilfent  obfervcr  ou    retenir  vos  pas  ; 
Nous  pouvons  en  fecret  gagner  les  bords  du  Tibre  î 
Mon  père  ,  fuivez-nous  ,  puifiiue  vous  êtes  libre  , 
Et  que  vous  n'êtes  pas  au  nombre  des  Piofcriis. 

C  I  C  É  R  O    N. 

Ah  !  c'eft  moins  par  refped  pour  moi ,  que  par  mépris. 
Ne  pouvant  m'efFrayer  ,    Antoine  m'humilie. 
C'eft  pour  flétrir  mon  nom  que  le  cruel  m'oublie  i 
Si  fa  main  m'eût   profcrit  ,  l'Univers  auroit  fii 
Que  parmi  ces  Héros   du  moins  j'aurois  vécu. 
Pour  braver  mes  tyrans ,  je  veux  mourir  dans  Rome  j 
In  implorant  fes  Dieux,  c'eft  moi  feul  qu'elle  nomme. 
Je  ne  priverai   point  de  mes  derniers  foupirs 
Ce  lieu,  qui  fut  l'objet  de  mes  premiers  defirs. 
J'ai  tant  vécu  pour  moi ,   fi  peu  pour  ma  Patrie  , 
Que  je  veux  dans  fon  fein  du  moins  finir  ma  vie. 
Si  je  fuyois  ,  Céfar  ,  qui  me  redoute  encor  , 
A  fçs  projets  bientôt  donneroit  plus  d'elTor. 

S  E  X  T  U  S. 

Celiez  de  vous   flatter  d'une  efpérancc  vains  , 
Céfar  aime  Tullie  ,  &   craint  peu  votre  haine  j 
i  Dans  fes  murs  malheureux  Rome  va  fuccomber  , 
Croyez-vous  qu'avec  elle  il  foit  beau  de  tomber  , 
Lotfqu'en  lui  confervant  un  ami  ft  fidèle  , 
Nous  pouvons  efpécet  de  renaître  avec  elle  î 
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N'avons-nous  pas  ailleurs  des  fecours  alFutés } 
La  Sicile,  Brucus ,  Rhodes,    les  Conjurés  î 

C  I  C  E  R  O  N. 
Qui  ?  moi ,  mon  fils ,  que  j 'aille  ,  errant  dans  la  Sicile 
Allumer  le  flambeau   d'une  guerre  civile  1 

S  E  X  T  U  S. 
Eh  !  comment  pouvcz-vous  déformais  l'éviter  ? 
Ce  n'eft  pas  vous  d'ailleurs  qui  Tallez  fufciter. 
Il  n'eft  point  aujourd'hui  de  climat  fur  la  Terre 
Qui  puilïe  être   à  l'abri  des  fureurs  de  la  guerre  ; 
Traverfez  l'Univers  de  l'un   à  l'autre  bout, 
Vous  trouverez  la  guerre  &  des  Romains  par-tout, 
Enfans  infortunés  d'une  Ville  défcrte  , 
Qui  ne  peut  plus  fentir  vos  foins ,  ni  votre  perte  j 
Pourquoi  vous  obftiner  à  mourir  dans  fes  mursî 
Donnons-lui  des  fecours  plus  brillans  Se  plus  fûrs. 
Croyez-vous  qu'il  fera  pour  vous  plus  honorable 
D'être  aux  yeux  de  Céfar  traîné  comme  un  coupable  , 
Pour  fervir  de   rifée  au    foldat  furieux  , 
Qui  fera  peu  de  cas  d'un  nom  Ci   glorieux  ? 
Rome  n'eft  plus  qu'un  fpedre,  une  ombre  en  Italie, 
Dont  le  corps  tout  entier  eft  pafTé  dans  l'Afie  j 
C'eft-là  que  notre  honneur  nous  appelle  aujourd'hui! 
Rendons-nous  à  fa  voix  ,  &    marchons  avec  lui. 
Ce  n'eft  pas  le  climat   qui  lui  donna  la  vie  , 
C'eft  le   coeur  du  Romain  qui  forme  fa  Patrie. 
Qui  doit  s'intéreffer  à  Rome  plus  que   moi  ? 

(  Il  montre  La  Stasue  de  Pompé»  renverfée.  ) 
Voyez  ces  inonumens  de  douleur  6c  d'efFtoij 
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'e5  marbres  mutilés ,  donc  le  morne  filence 
i'cn  demande  pas  moins  de  fang  pour  leur  vengeance  i 
!   ne   leur  refte  plus  que  le  nom  précieux 
)\l'^  Héros  que  l'on  vie  marcher  égal  aux  Dieux  : 
-'  fort  eft  écrit   fous  ce  nom  redoutable  , 
M  mortel  fameux  exemple  formidable  ; 
.  ,  pour  le  pré*>enir,  vous  n'avez  qu'à  vouloir. 
a  honte  fuit  toujours  un  lâche  défefpoir. 
1  vaut  mieux  fc  flatter  d'un  efpoir  téméraire, 
lue  de  céder  au  fort ,   dès  qu'il  nous  eft  contraire. 

I  taut  du  moins  mourir  les  armes  à  la  main, 

.e  Icul  genre  de  mort  digne  d'un  vrai  Romain. 
■îais  ,  mourir  pour  mourir  ,  n'eft  qu'une  foUe  ivrelfe , 
rrilie    enfant  de  l'orgueil,  nourri  par  la  parefTe. 
Unimez-voi's ,  rnon  père,   &  foyez  plus  jaloux 
>e  la  haute  vertu  que  j'admirois  en   vous, 

C  I  C  É  R  O  N. 

»*il  eft  vrai  que  Sextus  la  refpefte  &  l'admire  , 
^u'il  règle  donc  fes  foins  fur  ceux  qu'elle  m'infpire, 

SEXTUS. 
C'eft-à-dire  ,  Seigneur  ,  que  ,  pour  vous  imiter, 

II  faut  mourir  enCemble  ,  6c  ne  nous  point  quitter» 

c  r  C  É  R  O  N. 

*h  ,  Sextus  !  quoi  !  c'cft  vous  qui  vouiez  que  je  fuie  î 
Non  ,  ne  vous  flattez  pas  que  je  paiTc  en  Afie  j 
Ni  que  ,  des  Conjurés  empruntant  le  fecours , 
Ce  mes  jours  malheureux  j'aille  flétrir  le  cours. 
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Rien  ne  peut  m'engager  à  quitter  l'Italie. 

Cependant  je  fuis  prêt  ,  pour  contenter  TuUîe , 

De  fortir  avec  vous  de  ce  trifte  Palais  i 

La  nuit ,  à  Tufculum  ,  nous  nous  joindrons  après  j 

Au  bois  le  plus  prochain  ma  fille  ira  m'atcendre. 

Dans  deux  heures  ,  Sextus ,  ayez  foin  de  vous  rendre 

Avec  quelques  foldats ,  au  Pont  Suj/plicien. 

Le  temps  ne  permet  pas  un  plus  long  entretien  ; 

Adieu.  Mais,  avant  tout,  je  veux  revoir  Mécène 


?^*r^ 
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SCENE      II. 
T  U  L  L  I  E  ,      S  E  X  T  U  S. 

T  U  L  L  I  E. 

j\  H  ,   Sextus  !  notre  fuite  eft  encore  incertaine  > 

Mécène  â  Cicéron   fera  changer  d'avis , 

Et   les  plus  généreux  ne  feront  point  fuivis. 

On  vient  :  éloignez- vous  j  c'eft  Céfat  qui  s'avance. 

SEXTUS. 

Il  feroit  dangereux  d'éviter  fa  préfence, 

Le   tyran  nous  a  vus;  je  me   rendrols  fufpeft, 

Si  je  difparoiffbis  à  fon  premier  afpeci. 

Il  croie  que   fur  fes  bords  la  Seine  m'a  vu  naître  ; 

Et  d'ailleurs  je  crains  peu  Céfar,  quel  qu'il  puiffc  être. 


S]  13  S]® 


J^i5=ï=s^^ 


Tome  III» 
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S'fc'E  NE     lit. 
OCTAVE^    'SEXTUS,    TULLIE. 


a  c  T  ^  ir  E. 


J 


E  cherchois  Ckéron  j  je  veux  encor  le  voir  , 
Quoique  fa  'dùrèce  mè""  laiffe  peu  d'erpbir. 
Mais  î  que  ùk  près  de  vous  ce  Caù!6;s  ci  on  t  l'a'udàce 
Semblé  vouloir  ici  me  '  cirr^uter  la  pltice'î 

T  u  L  L  I  e: 

■    '  '  '     '■'"''»,'  '■      '        '    !  ' 

Quel  rang  près  de  Tùîlie  auiicz-voiis  prétendu, 

Pour  croire  qu'à  toiic  aucre  il  ferolc  défendu? 

OC  TA  V  E, 

ïn  des  lieux  où  je  crois  pc>uvo;r  parfcr  en  niàître  ,  " 
Sans  mes  ordres  exprès  on  ne  doic  point  paroître  j 
Et  fur-tout  un  Gaulais:  qu'il  retourne  en  fon  Camp} 
C'eft  parmi  fes   foldats  qu'il  trouvera  fon  rang. 

SEXTUS. 

Depuis  quand  fommes-nous  folis  ton  obéifTance, 

Pour  ofer  me  parler  avec  tant  d'arrogance  ? 

Le  fort  de  mes  pareils  ne  dépend  point  de  toi  i 

Je  ne  relevé  ici  que  des  Dieux  Se  de  moi. 

Aux  loix  du  grand  Céfar  nous  rendîmes  hommage} 

Mais  ce  ne  fut  jamais  à  titre  d'efclavage  : 
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I Comme  de  ia  valeur  il  coanoifToic  le  prix, 
Il  eftimoic  en  nous   ce  qui   manque  à  Ion   fils. 
S.xns  h  fjv  des  Gaulois  ,  le  Céfar  qui  me  brave 
lùc  vu  borner  fa  g'oire  au  fimple   nom  d'Odave^ 

OCTAVE. 

Qu'entends  jeJ  Holà  ,  Liûears. 

T  U  L  L  I  E, 

Céfar ,  roodere-toi. 
Apprends  que  ce  Guerrier   c[ï  ici  fur  ma  i"oi  , 
Sur  celle  des  Romains  dont  tu  n'es  pas  le  maître  , 
Malgré   tous  les  projets  que  tu  formes  pour  l'être. 
Si  tLi   te  plains  de  lui  ,  pourquoi   l'outrageois-tu  » 
Penfes-tu  n'outrager  que  des  coeurs  fans  vertu  î 
S'il  te  faut  des  garants  ,    je  réponds  de   la  iîcnne  } 
Commence  à  nous  donner  des  preuves  de  la  tienne. 
Si  de  l'humanité  tu  méconnois  la  voix  , 
Des  Peuples  alliés  refpefte  au  moins  les  droits. 
Sois  humain  ,  généreux  ;  Ce  cefîe  de  profcrire  , 
Si  tu  veux  fur  les  coeurs  t'écablir  un  empire. 
L'art  de  fe  faire  aimer  ,  oc  celui  de   régner  , 
Sont  deux  arts  que  ton  père  auroit  dû  t'ènfeigner. 
Mais  en  vain  tu  prétends  livrer  à  ta  vengeance 
Un  Guerrier  qui  n'efl  point  foumis  à  ta  puiflance  j 
Jufqu'au  dernier  foupir  je  défendrai  Cçs  jours. 

OCTAVE. 

Ingrate,  qui   des  miens  voulez  trancher  le  cours. 
Et  de  mes  ennemis  me   rendre  la  victime  , 
.  Vous  jufliÊez  trop  le  courroux  qui  m'anime  ; 

!  '='* 
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Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  cet  audacieux,  I 

Qui  veut  ne  relever  que  de  vous  ôc  des   Dieux, 
Dans  fes  divers  complots ,  plus  ardent  que  vous- même  , 
Brave  des  Triumvirs  l'autorité  fuprêmc  ;  | 

Je  fais  qu'il  a  lauvé  Meflala  ,  Métellus,  | 

Lucilius ,  Pifon,  les  fils  de  Lemulus  : 
Mais,  malgré  fon  orgueil,   je   lui  ferai  connoître 
Que  je  puisâmes  loix  l'immoler  comme  un  traître. 

S  E  X  T  U  S. 

în  fauvant  tes  Profcrits ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  i 
Ton  père  ,  en  pareil  cas ,  eût  loué   ma  vertu. 
Toi-même  ,  applaudllFant  à  mes  foins  magnanimes. 
Ta  dcvrois   me  louer  de    t'épargner  des  crimes , 
Et  rougir  ,  quand  tu  crois  être  au-deflus  de  moi  , 
Qu'un  Gaulois  ,  à  tes  yeux  ,  foit  plus  Romain  que  toi. 
Viole  nos  traités ,  punis-moi  d'aimer  Rome  , 
Et  d'ofer  de  nous  deux  être  Is  plus  grand  homme. 

OCTAVE. 

Téméraire  Etranger ,  tu  m'apprends  mon  devoir  ; 
£t  ta  more ... 

T  U  L  L  I  E. 

Si  ma  voix  eft  fur  toi  fans  pouvoir , 
De  ce  rival  des  Dieux  interroge  l'image  ; 

(  Elle  lui  montre  la  Statue  de  Céfar.  ) 
Que  (n  clémence  au  moins  devienne  ton  partage  : 
Du  grand  nom  de  Céfar  fi  tu  veux  hériter, 
Dans  fes  foins  vertueux  commence  à  l'iniiter  ; 
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Ipargne  ce  Guerrier,  je  demande  fa  viej 
Ofe  me  refufcr. 

OCTAVE. 

Imprudente  TuIIîe  y 
Qui  voulez  de  régner  me  donner  des  leçons. 
Que  ne  me  donnez-vous  de  plus  nobles  foupçons? 
De  la  vertu  ,  du  moins,  empruntez  le  langage  s 
3'aurois  trop  à  rougir  d'en  dire   davantage. 
tAâi%  je  ne  crois  pouvoir  mieux  vous  humilier. 
Qu'en  vous  abandonnant  le   foin  de  ce  Guerrier  , 
Que  je  crois  en  efFet  plus  digne  de  clémence  , 
Qu'il  ne  fe  cioit  encoc  digne  de  ma  vengeance» 
Adieu. 

(  eux  LiSiews.  ) 
Vous ,  fuivez-moî. 


SCENE     IV. 

SEXTUS,     TULLIE. 

T  U  L  L  I  E. 

v3  E  X  T  u  s ,  qu'avez-vous  fait  ? 

SEXTUS.  ;  ^ 

Trop  peu  pour  mon  courroux  ,  puifqu'il  eft  fans  effet» 
Tout  Céfar  n'eft  ici  qu'un  objet  de  colère  } 
Héritier  de  l'ingrat  qui  détruiiît  mon  père  , 

G  iij 
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Octave  n'efl  pour  moi  qu'un  rival  odieux 
Donc  l'orgueilleux  mépris  m'a  rendu  furieux  : 
Tenc!  plus  d'une  fois  d'erx   punir  l'infolencc  .... 
Qu'il  rende  de  Tes  jours  grâce  à  votre  préfeiice. 

T  U  L  L  l  E. 

Scxtus ,  ce  fier  rival  n'eu    eft  pas  un  pour  vous  j 
Un  araant  méprifé  ne  fait   point  de  jaloux  : 
Mais  un  grand  coeur  doit-il  céder  fans  efpérance 
Au  dangereux  appas  d'une  aveugle   vengeance? 
A!i  !  quand  même  à  Céfar  on  donnerait  la  more , 
Son  trépas  feul  peut-il  relever  votre  fort  ? 
Tout  vous  promet  ailleurs  de  hautes  dcftinées  , 
Qui ,  fans  gloire  ,  en  ces  lieux  ,  fe  verroient  terminées. 
Fuyons ,  mon  cher  Sextus  \  fuir  n'efl  un  déshonneur 
Que  pour  ceux  dont  oh  peut  foupçonner  la  valeur  •, 
fuyons,   loin  de  tenter  des  efforts  inutiles  : 
Tandis  qu'en  ce  Palais  on  nous  laifle  tranquilcs , 
Allons ,  fans  plus  tarder  ,  rejoindre  Cicéron. 
La  vertu  de  Mécène ,  exempte  de  foupçon  , 
Ne  nous  en  doit  pas  moins  alarmer  fur  fon  zèle. 
Je  vois ,  fur  fon  départ  j  que  mon  père  chancelle  : 
Courons  le  raffermir  :  Oftave  eft   violent  j 
Pour  nous  perdre  tous  trois ,  il  ne  faut  qu'un  moment. 

SEXTUS. 

Ah  !  ne  redoutez  rien  5   je  connoîs  la  prudence 
De  ce  nouveau  tyran  peu  fur  de  fa  puiffance  j 
Comme  il  me  croit  Gaulois ,  &  qu'il  a  befoin  d'eux. 
Il  craint  trop  d'irriter  ces  peuples  dangereux. 
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S  c  E  N  î:    V. 

PHILIPPE,  SEXTUS,  TULLIE, 

T  Ù  L  L  I  JÉ". 


J 


UGF.  z  de  fes   frayeurs  à  roojec  qui  s'avance  i 
C'efl  l'affranchi  chargé  du  foin  de    fa  vengeance. 
Qui   vicac  vous  i  nn.oler  ,  ou  s'affurer  de  vous  j 
Ah  1  Sexcus ,  lai(îez  moi  m'oiîrir  feule  à   fes  coups. 

SEXTUS. 

Vous icjcpofçi'  pour  moi,  c'ci^  m'outragcf ,  Tullicj 
M'enviez-vpus  l'honn^ut  de  défendre  ma  vie? 

(  ç  Ph'Uhpe.^  ) 
Approchée,  digne  chef  des  infâmes  hitmain» 
Q43  Céfar  cnu'cticnc  pour  fes  lâchç$  dsileins. 

PHILIPPE,  à  part. 

Quel  trouble  dans  mon  cccm  élevé  h  pféfen^e  ! 
Q"  me«  yeux  ,  conrsmpkz  ,  voilà  fi  l'c-flemblartce  , 
le  port- mâjeAu^ux  ds  ces  homme  divin 
Qui,  touc  pcfct  de  coups ,  vint  mouric  fuf  mon  (dt\» 
Hcbs!  fi  c'étôît  lui.».  .  Maïs  puis- je  méconnoîtife 
It  îes  traits  &  !a  voix  de  mon  auguAe  Maître  ? 
Quelle  horreur  en  ces  lieujf  règne  de  toutes  parts  ! 
Dîsux  !  quel  rpetSacle  airfeU}ï  vient  ftappeif  mêèregasrdfi! 


î;2.        le    triumvirat, 

{Il  s'jppuiefur  les  décris  de  la  Statue  de  Pompée,) 
Chers  débris,  monumens  de  la  fureur  d'Oûave  , 
Arrofcz-vous  des  pleurs  d'un  malheureux  Efclave> 
Ou  pUuôc,  revivez  ,  trille  objet  de  mes  vœux  , 
Et  venez  recevoir  i'ame  d'un  malheureux. 
Jcjnemeurf. 

T  U  L  L  I  E. 

Que  dit-il;  Et  qu'eft-ce  qui  l'arrête îf 

S  E  X  T  U  S. 

Avance }  à  m'immoler  ta  main  eft-elle  prête  î 
Que  voisjeî  Quel  mortel  fe  préfente  i  mes  yeux? 
Grands  Dieux  !  N'eft-il  donc  plus  de  vertu  fous  le» 

cieux  ? 
L*erreur  qui  me  flattoit  malgré  moi  fe  diflîpc  : 
Qui  m'eût  die  qu'à  regret  je  reverrois  Philippe? 
Ce  fidèle  affranchi  du  pU  s  grand  des  mortels , 
Qui  fembloit  avec  lui  piLcager  fes  autels  , 
Que  fes  derniers  foupirs  a/oient  couvert  de  gloire  } 
Ce  Philippe  ,  autrefois  fi  cher  à  ma  mémoire  > 
Qui  fut  de  la  vertu  m'applanir  les  chemins  y 
Philippe  efl  devenu  chef  de  mes  alfaiïîns. 
Tu  pleures ,  cœur  ingrat  !  Que  de  torrens  de  larmes 
Il  faudroit  pour  laver  tes  parricides  armes! 
Va  >  comble  tes  forfaits  :  fî  tes  barbares  mains 
N'ont  point  aflez  trempé  dans  le  fang  des  Romains  , 
Viens ,  cruel ,  dans  le  mien ,  ennoblir  ton  épéc  > 
Plonge  la  dans  ie  fein  du  malheureux  Pompée. 
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P  H   I  L  I  P  P  E. 


Ah  ,  Scxtus  ! 


S  E  X  T  U  S. 
Serois-tu   capable  d*an  remord  î 

PHILIPPE. 
Ecoutez-moi  ,  mon  Maître  ,  ou  me  donnez  la  mort. 
Daignez  vous  rappeller  Thiftoire  de  ma  vie  > 
D'aucun   crime  jamais  elle  ne  fuc  flétrie. 

S  E  X  T  U  S. 

Leve-toi. 

PHILIPPE. 

Non  ,  Seigneur  ,  fouffirez  qu'à  vos  genoux , 
Avant  que  de  mourir  ,  je  m'explique  avec  vous. 

S  E  X  T  U  S. 

Leve-toi. 

PHILIPPE. 

Se  peut-il  que  mon  îlluflrc  Elevé 
Contre  un   infortuné  s'indigne  &   fe  foulevc  ? 
A-t-il  pu  foupçonner  un  cœur  tel  que  le  mien 
De  vouloir  enfoncer  un  poignard  dans  le  fîenî 

(  //  montre  la  Statue   de   Pompée.  ) 
Hélas  !  depuis  la  mort  de  ce  Maître  adorable  f 
Je  n'ai  fait  que   gémir  de  fon  fort  déplorable. 
Oftave,  prévenu  que  j'avois  mérité 
Qu'un  Maître  pût  compter  fur  ma  fidélité  p 

G  V 
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Me  prévînt ,   &   bientôt  m'accorda  fon  eflimc. 
On  fait  que  ce  tyran  s'e/l  fait  une  maxime 
D'attacher  à  Ton  fort   les  hoannes  généreux 
Qui  par  quelques  vertus  fe  font  rendus  fameux  *, 
C'eft  ainfî  que  j'ai  fu  gagner  fa  confiance  : 
Mais,   dans  Part  de   tromper   imitant  fa   fcience  , 
Philippe  n'a  jamais  trempé  dans  fes  forfaits , 
Et  Rome  n'a   de   moi   reçu  que  des  bienfaits. 
Mais  c'eft   par  d'autres  foins  qu'un  efclave  fidèle 
Doit  vous  jullifîcr  fon  amour  &  fon  zele. 
Odave  ne  croit  plus  que  vous  foyez  Gaulois  ; 
Votre  noble  fierté ,  les  accens  de  la  voix  , 
Vos  foins  pour  les  Profcrits  échappés  vers  Oflîe, 
Et  l'ardeur  que  pour  vous    fait   éclater  TuUie , 
Alarment  à  tel  point  ce  coeur  né  foupçonneux  , 
Qu'il  voudroit  vous  pouvoir  facrifier  tous  deux  j 
Et  ,   Hins  bien  pénétrer  quelle  eft  votre  origine, 
Il  veut  que  cette  nuit  ma  main   vous  afrafune  , 
Sans  croire  cependant  que  vous  foyez  Sextus  y 
Mais  il  vous  croit,  du  moins  un  ami  de   Brutus. 
Il  vient  de   me  quitter  pour  palîer  chez  Fu!  vie  , 
Je  crains  qu'à  Cicéron  il  n'en  coûte  la  vie. 
Les  momens  vous  font  chets,  &  c'eft  fait  de  vos  jours 
Si  de  ceux  du  tyran  je  n'abrège  le   cours. 
Pour  fauver  l'un  de  vous ,  il  faut  immoler  l'autre  j 
ChoifiiTez  du  trépas, de  Céfar  ou   du  vôtre. 
Rien  ii'cft  facré  pour  moi ,  dès  qu'il  s'agit  de  vous. 

SEXTUS. 

Vaflaflinat ,  Philippe,  eft  indigne  de  nous: 
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(Avant  que  d'éclater  ,  tu  pouvais  l'entreprendre  i 
Mais ,  inllruit  du  projet ,  je  dois  te  le  défendre  : 
Je  m'en  f^*rcis  un  crime  ,  après  l'ivoir  appris  , 
Et  l'on  t'eût  pardonné  de  l'avoir  encreptis. 

PHILIPPE. 

On  ne  peut  trop  louer  un  foin  fi  magnanime  : 
Mais. je  vois  d'un  autre  oeil  l'autel  &  la  viûime. 
Le  deftin   n'a  point  mis  des  fentimchs  égaux 
Dans  l'a  me  de  l'Efelave  6c-  celle  du  Héros. 
Mon  devoir  le  plus  faint ,  c'eft  de  fauver  mon  Maître  : 
Qui  .  d'Oftave  ou  de  vous  ,  aujourd'hui  le  doit  être  ? 
Ccfar  ne  fut  jairais  ni  mon  Dieu  ,  ni  mon  Roi  j 
El  le  plus  fier  tyran  n'efl  qu'un  homme  pour  moi. 
Si  ,  pour  vous  foutenir,  une  égale  fortune 
Rendoit  entré  vous  deux  la  puifîance  commune  , 
Et  que  de,  l'immoler  vous  eulTiez  le  deffein  , 
Sextus  poarrcjit  ailleurs   chercher  un  alTafiln  ; 
Mais  s'armer  du  poignard  qu'on  lâche  nous  deftine. 
Ce  n'cft  que  le*,  punir  alors  qU'on  ralîaiïîne. 
Se  laifTer  prévenir  e_ft  moins  une   vertu  , 
Que  rimbécilUté  d'un  courage  abattu. 
Il  ne  vous  refte  plus  qu'une  fuite  douteufe  ', 
Pour   le   fils  de  Pompée  elle  feroit  hcnteufc  : 
Bientôt  de  toutes  parts  vous  ferez  obfervé  ; 
Prévenez   donc  le  coup  qui  vous  eft  réfervé. 

T  U  L  L  I  E. 
Rejettez  les  confeils  que  Philippe  vous  donne*, 
Mais  fuyons  ,  puifqu'ainfi  votre  houuiur  nous  l'or- 
donne. 

Gvj 
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Allons  trouver  mon  père  ,  &  remettons  aux  Dieux 
Le  foin  de  nous  fauver  de  ces  funefles  lieux. 

PHILIPPE. 

Moi  y  je  vais  retrouver  Céfar  :  daignez  attendre 
Que  je  fois  en  état  du  moin^  de  vous  défendre  >| 
Vous  verrez  ,  Ci  mon  bras  ne  peut  vous  fecourir  > 
Que  Philippe  avec  vous  eft  digne  de  mourir. 

Fin  du  troijicme  ^cle» 
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ACTE      IV. 


SCENE     PREMIERE. 

CICÉRON,  feuL 


O, 


RGUEiLtEux  monumens  d'une  grandeur  paffée. 
Qui  par  celle  des  Dieux  n'écoit  point  effacée  j 
le  vous ,   marbres  facrés  de  nos  premiers  aïeux , 
Qui  faifiez  rornemenc  de  ces  fuperbes  lieux  j 
In  vain  ,  de   vos   travaux  célébrant  la  mémoire , 
Rome  a  cru  de  vos  noms  éternifer  la  gloire  i 
Bientôt  vous  ne  ferez  qu'un  horrible  débris  , 
Et  de  nouveaux  objets  de  larmes  &  de  cris  : 
Déjà  les  rejettons  de  vos  tiges  fameufes  , 
D'Antoine  &  de  Céfar  vidiraes  malheureufes, 
N'offrent  plus  à  nos  yeux  qu'un  mélange   confus 
De  morts  &  de  mourans  dans  la  fange  étendus. 
(  Il  jette  Us  yeux  fur  le  Tableau  des  profcriptïons  , 
6*  il  y  voit  fort  nom.  ) 
Mais ,  parmi  tant  d'horreurs ,  quelle  gloire  imprévue 
Vient  ranimer  mon  cœur   &  briller  à  ma  vue  î 
Mon  nom  ne  fera  plus  étoufTé   dans  l'oubli  , 
Et  dans  fes  dignités  le  voilà  rétabli. 
Enfin  je  fuis  profcrit  j  que  mon  ame  efl  ravie  î 
Je  renais,  au  moment  qu'on  m'arrache  la  vie. 


•HS        LE    TRIUMVIRAT, 

Héios  infortunés ,   CouRve.z    que  ce  tableau 
Meferve  ,  ain(i  qu'à  vous  ,  de  crône  &  de  combeaii. 
Je  mourrai  dans  ton  fein  ,  ô  ma  chère  Patrie  ! 
r.h  !  que  ae  peut  mon   fang  épuifec  la  furie 
Des  cruels  Triumvirs  qui  s'abreuvent  du  tien  î 
Qu'avec  p'.aifir  pour   toi  j'aurois  donné  le  mien  î 
Au  milieu  des  tourmens  je  ferois  mort  tranquile  -, 
Je  vivois  pour  toi  feule  ,  ôc  je  meurs  inutile. 
Quelqu'un  vient. 


x^  >^nv  c?'' 
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I    I. 

MÉCÈNE,     CICÉRON. 
C  I  C  É  R.  O  N. 

V^'  E  K  eft  fait ,  voici  l'heureux  infla£>t 
Qui  va  livrer   ma  tête    au  glaive    qui   l'attend. 
Mais,  je  l'efpere    en  vain  ;  c'eft  le  fage  Mccèae  , 
jQu'une  pitié  ctuelle  en  trenihlanc  me   ramené, 
E:  qui  me  croit  peut-être  accablé  de   douleur 
A  l'alpeifl  du  feul  bien  qui  peut  toucher  mon  cœur, 

MÉCÈNE. 

^ialgré  les  foins  divers  dont  vous  étiez  la  proie  , 
Je  lis  dans  vos  regards  une  fecrete  jo»e 
Qui   diffipe  ma  crainte  &. flatte  mon  efpoir  j 
Céfar  l'augmente  encor  ,  dès  qu'il  veut  vous  revoir. 
Ah  !  Cicéton  ,  fouffrez  que    je   vous  concilie  : 
'Pour  triompher  d'Antoine,  &  pour  braver  Fulvie , 
Accordez  votre  fille  aux  foins  officieux 
D'un  ami  qui  voudrait  pouvoir   l'unir  aax  Dieux  i 
Renoncez  à  l'orgueil   de  ces   ^'ertus  aufteres  , 
Qu'en  des  temps  moins  cruels  fe  prefcrivoient  nos  pères. 
Ce  n'eft  qir-n  fe  pliant  à  \a  néceiîîré  , 
i^ue  l'on  peut  des  tyrans  ttompcr  l'autoritS  : 
Un  torrent  n'a  jamais  caufé  plus  de  ravage  , 
Que  lotfqu'à  fon  courant  on  ferme  le  pafiage  j 
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LâifTez-Ie  s'écouler,  &  nous  donnez  la  paix  J 
Couronnez  par  ce  don  tous  vos  autres  bienfaits.. 

C  I  C  É  R  O  N. 

Céfar  vous  auroit-il  chargé  de   la  conclure  , 
Rebuté  d'outrager  les  Dieux   ôc  la  Nature  ? 
Moins  preflé  de  la  foif  de  groffîr  fes  tréfors , 
Vous  auroit-il  promis  de  refpeder  les  morts  j 
De  ne  point  dépouiller  leurs  enfans  ôc  leurs  femmes 
Des  biens  que  ce  cruel  prodigue  à   des  infâmes  î 
Ignorez-vous  encor  que  des  Édits  nouveaux 
Ordonnent  de  fouiller  jufqucs  dans  les  tombeaux? 
Que  fon  avidité ,   par  des  loix   inhumaines  , 
Impofe  des  tributs  jufqu'aux  Dames  Romaines  ^ 
Vous  fait-il  efpérer  que  de  notre  union 
L'inftant  fera  la  fin  de  la  profcription  î 

MECENE. 

C'ell  pour  vous  que  d'hier  Céfar  l'a  fufpendue. 

C  I  C  É  R  O  N. 

Eb  bien  !  fur  ce  Tableau  daignez  jetter  la  vu&  : 

(  Il  lui  montre  le  Tableau  de  la  Profcription.  ) 
Pour  mieux  me  dift;nguer ,  c'eft  mon  firinefte  nom 
Qui  feul  en  fait  le  prix. 

MÉCÈNE. 

Dieux  !  quelle  trahifon  S 
Cclar  auroit  difté  cet  arrêt  fanguinaire  ! 
Mais  non,  je  reconnois  la  main  du  téméraire 
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iui  feul  aura  tracé  c:t  harclble  décret  : 

•hî   quel  autre  qu'Antoine  eût  commis  ce  forfait? 

^éfar ,  jufqu'à  ce  point,  eût-il  fiétti  fa  gloire  ? 

>i  j«  l'en  foupçonnois ,  ou  fî  j'ôfois  le  croire, 

,aiu  de  tenter  cncor   de   le  juftifîer, 

fc  ferois  le  premier  à  le  facrifier: 

i'il  efl  vrai  que  Céfar  ait  voulu   vous  profcrire  > 

>ur   ce  même  Tableau   je  vais  me  faire  infcrire. 

Adieu  i  Cl  je  lie  puis  vous  fauver  de  fcs  coups , 

Vons  me  verrez  combattre  &c  mourir  avec  vous. 


SCENE     II  1. 

C   I    C   É  R   O   N  ,   feuL 

XI»  H  !  qu'importe  à  Céfar  que  nous  mourions    en» 

femble , 
Et  qu'un  même  fupplice  aux  Enfers  nous  rafTemble  l 
Que  je  plains  ton  erreur,    aveugle  Courtifan, 
Si  tu  crois  par  ta  mort  attendrir  un  tyran  ! 


<P 
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SCENE      IV. 

CICÉRON,     OCTAVE. 


C  I  C  E  R  O  N. 


J 


E   le  vois  •,   terminons  ma  courfe  inforcun^e 
Par  l'emploi  que  m'avoit  comans    ma  deftinée  : 
Parlons  ;  "faffent  les  Dieux  que  mes  derniers  accens  . 
Ne  Ce  réduifent  point  à  des  cris   impuillans  '. 

O  C  T  A,  V  E. 

Ciciron  ,  en  ces  lieux  ,  n'a-t-il  point  vu  Mécène  ? 

CICÉRON.  ■  ( 

Je  ne  l'ai  qne  trop  vu  pour  accroître  ma  peine  j 
M.iis ,   fur  un  autre  point  ,  Céfar ,  écoute-moi  j 
C'efl  l'unique  faveur  que  j'exige  de  tojf.  • 
Je  vois  avec  picié  que  ta  rigueur  extrême 
Attirera  bientôt  la  foudte  fur   toi-même*, 
Si,  pouc  nous  accabler  de  maux   &  de  douleurs, 
La  Terre  a   Tes  tyrans ,  le  Ciel  a   Tes  vengeurs. 
Crains ,  malgré  ton  pouvoir  ,  que  quelque  main  hardie 
Ne  te  punillc  un  jour   de   tant  de  barbarie. 
Quels  monflres  ont  janiais  immolé  des  enfansî 
Peut-on  trop  refpeder  ces  êtres  innocens  î 
Hélas!  de  tes  fureurs  vidlimes  lamentables. 
Leurs  mères  ne  font  pas  pour  toi  plus  redoutables  j 
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[Et  cependant  tu  veux  les  priver  de  leurs  biens  j 
iCéfar   leur  eût  plutôt  prodigué  tous   les  fiêns. 
'c'étoit  par  des  bienfaits  qu'il  vengeoit  une  injure  i 
Son  fils ,  pour   fe   venger  ,  dctruiroic   la  nature  : 
Efl-ce  ainfi  que  tu  veux  fucccder  à  Céfar  , 
Ce  Hôros  qui  traînoit  tous  les  cœurs  à  fon  char  ? 
Inn.ite  fa  bonté  j  crois-moi  ^   fais-nous   connoîcre 
■Qiie  tu  peux  l'égaler,   le  furpalîcr  peut-être. 

OCTAVE. 

Et  pourquoi  n'imputer  qu'à  moi  feul  ces  décrets 
Dont  Rome  a  relTenii   de  fî   cruels  efïcts  ? 
Antoine  efl-il  pour   eux  un  Dieu   plus  favorable  î 

C  I  C  É  R  O  N. 

Eh  !  qui   pourrolt  fî'chir  ce  tigre  inc?forab.Ie  , 
Dans  rivrefFe  ,  l'orgueil   ôc  le   luxe   allaité  , 
Monftre  ,  que  le  Deftin  n'a  que    trop  bien  traité  , 
Et  qui ,  pour  ton  malheur  ,  nourri  dans  le  carnage» 
M'a  ,  pour  toute  vertu  ,   qu'une  valeur  fauvage  î 
Céfar  ,  dès  qu'il  s'agit  d'avoir  recours    eux  Dieux  , 
Qui  d'Antoine  ou  de  toi  leur  reiïemble  le  mieux  î 
le  Ciel  de  fes  bienfaits  t'enrichit  fans  mcfure  , 
RefpedVe  les  faveurs  que  te  fit  la  Nature  : 
Que  n'as-tu  pas  reçu  de  fa  prodigue  main  î 
Tous  les  dons  d'un   génie  au-deflus  de  l'humain  . 
Lorfqu'il  ne  tient  qu'à  toi  d'être  adoré  dans  Rome  , 
Te  fïed-t-il  d'être  Antoine,  ou  de  n'être  qu'un  homme? 
Sois  Céfar  ,  fois  un  Dieu ,  tu  le  peux  ,  tu  h  dois  ; 
Trop  heureux  que  le  fort  is  laide  un  Ci  beau  choix. 
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OCTAVE. 

Tu  n'auras  pas  en  vain  recours  à  ma  clémence  , 
Ni  d'un  fexe  timide    embraffé  la  défenfe  î 
Je   foufcris  à  tes  foins,  je  veux,   en  ta  faveur. 
Abolir  ces  décrets  qui  te  font  tant  d'horreur  i 
Au  fort  des  malheureux  une    ame  6.  fenfîble 
Pour  moi   feul  aujourd'hui  fera-t-elle   inflexible* 
Je  viens  fur  ta  fierté  faire  un  dernier  cfFort  : 
Qu'avec  mon  amitié  la  tienne  foit  d'accord. 
Je  ne  refufe  rien  lorfque  ta  voix  m'implore  , 
LaiiTe-moi  triompher  du  fiel  qui  te   dévore  j 
Réunilfons  deux  cofurs   divifés    trop  long-temps 
Pour  des  cœurs  vertueux  ,  j'ofe  dire  auflî  grands. 

C  I  C  £  R  O  N. 

O^ave,   tu  me  fis  admirer  ton  enfance: 

3'atrendois  encor  plus  de  ton  ado'cfcence  *, 

Tu    m'as  trompé.    Les   coeurs    remplis   d'ambition 

Sont  fans    foi  ,  fans  honneur  ,  Si  fajis  afïeûion  ; 

Occupés   feulement  de  l'objet    qui   les  guide. 

Ils, n'ont   de   l'amitié  que  le  mafque  perfide  i 

Prodigues  de  fermens ,  avares  des  effets  , 

Le  poifon  eft  caché. même  fous  leurs  bienfaits. 

La  gloire  d'un  grand-homme  eft  pour  eux  un  fupplice. 

Et  pour  lui ,  tôt  ou  tard  ,  devient  un  précipice. 

Je  n'efpere  plus  rien,  &  je  crains  encor  moins. 

Garde  pour  tes  amis  tes  bontés  &  tes  foins  j 

Pour  en  être,  il  faudroit  aimer  la  tyrannie. 
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OCTAVE, 
déchire   le  bandeau  d'une  aveugle   manie  , 
Lrieuc  dont  ton  orgueil  s'eft  laiflé  prévenir, 
:t  rougis  des  difcours   que  tu  m'ofcs  tenir. 
:i\.\e  peut  me  reprocher  ton  injufle  colcrc? 
^u'ai-je  fait,  qu'avant  moi  n'eût  fait  ici  mon  pereî 
N'obéilloit-on  pas  lorfquc  Céfar  vivoitî 

C  I  C  É  R  O  N. 

>o:s  feulement  Ton   ombre  ,   &  je  fuis  ton  fujet. 

Du  bonheur  des  humains  fage  dépofitaire  , 

En  faifant  toujours  bien  ,  ne  fonge  qu'à  mieux  faire  > 

Jois  clément ,  vertueux  ,  &  rétablis  les  loix  , 

[e  ferai  le  premier  à  te  donner  ma  voix. 

Mais ,   tant   que  je    verrai  des   tigres  en   furie 

Déchirer  les  enfans  de  ma  trifte  Patrie  , 

Je  ferai  de   mes   cris    retentir  l'Univers  , 

Et  je  les  porterai  jufques  dans  les  Enfers. 

OCTAVE. 
Pour  me  livrer  la  guerre  avec  plus  d'afTurance, 
Des  hommes  &   des  temps  pefe  les  circonftanccs. 
Mon  père  n'eut  jamais  que  fa  gloire  à  venger  , 
Ainlî  Céfar  pouvoir  pardonner  fans  danger  * 
Pour  un  autre  Céfar  il  n'eut  point  à   profcrire. 
Qui ,  d'ailleurs ,  eût  ofé  lui  difputer  l'Empire  î 
Je  ne  fuis  entouré  que  de  vils  Sénateurs, 
Opprobres  des  humains,  lâches  perturbateurs. 
Que    fe  fût   immolé  la  juilice    ordinaire  , 
'Dont  Brutus  a  voulu  lui-même  fe  défaire , 
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Ec  que  ce  meiircticr  n'a  I.iiaes   ds'ns  ces  lieux 
Que  po'jr  ni'alTafilner  ,  ou  me  rendte  odieux  : 
Car  de  -mes  enneiTiis  l'iiidigae  poîicique 
Ne  tend  qu'à  me  charger  de  la  haine  publique. 
Mais ,  en  de  vains  difcotjrs  c'eft  trop  nous  engager  j 
■Je  ne  fuis  pas  venu   pour  me  faire   juger. 
Pour  la  dernière  fois  je  demande  Tullie. 

C  I  C  É  R  O  N. 

Faut-il  que  jufques-là  ta  grandeur  s'humilie? 
D'un  amour    fîmulé  laillons-là  les  arcraits  : 
Va,  je  t'ai  panéiré  plus  que  tu  ne  vcudrois. 
Les  doux  liens  du  ctYur  ,  éciangets  dans  ton  ame  , 
Ne  triompheront  point  de  Tard  sur  qui  t'enflamme  ■, 
C'cft  la  foif  de  régner,  voilà  ce  que  tu  veux  : 
Mais,  comme  il  faut  voiler  ce  projet  dangereux  , 
Tu  veux  en  impofer  par  l'hymen  de  Tullie  , 
Faire  croire  aux  Romains ,  puifqu'à  toi  je  mVilIic  , 
Que  j'époufe  à  mon  tour  ta  haine  &:  ta  fureur  j 
En  faveur  à^nn  hymen  qui  me  comble  d'honneur  , 
Si  je  t'ouvre  un  chemin  à  la  grandeur   fuprcrac  , 
Que  je  l'applanis  moins  pour  toi  que  pour  raoi-niême  j 
Et  qu'enfin  ,  c'eft  moi  feul   qui  dicte  tes  arrêts  i 
*  Prétexte  précieux  pour  ni'immoler  après. 


*  Précexte  fpécieux   de  m'immoler  après. 

Ce   yers  ejî  celui    du  Manufcrit   de  la  Comédie 
Françoifc 
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OCTAVE. 
i'avois  de  te  perdre  une  fecrete  envie  , 
il  pourroir  m'engager  à  recenir  Fulvje  ? 

adent  Orateur ,  fonge'  que  ton  orgueil 
..z  res  intérêts  toujours  été  recueil. 
'   ;re  faut,  pour  régner,  l'appui  d'une  famille» 
iuai-je  befoin  ,  dis-raoi  ,  de  toi  ni  de  ta  filie  ? 
ngrat ,  (î  tu  jouis   de   !a  clarté  du   jour, 
pprends  que  tu  ne  dois  ce  bien  qu'à  mon  ambur  ; 
ois  ton  nom.  ^ 

C  I  C  É  R  O  N. 
Je  Tai  vu  ,  Céfar  ,  je  t'en  rends  grâce, 
^ais  il  ne  s'sgit  pas  du  fort  qui  me   menace  , 
s'iagit  des  Romains.  Pour  la  dernière  fois , 
uu  ami  malheureux  daigne  écouter  la  voix. 

O  C  #k  V   E. 

e  n'écoute  plus  rien  d'un  ami  fi  perfide  ; 

'e  n'cft  pas  l'intérêt  de  Roine  qui  te  guide. 

^e  fameux   Clodornir  ,  ce  rival  odieux, 

Qu'avec  tant  de  fccrct  tu  cachais  en  ces  lieux , 

njurieux  objet  d'une  lâche  tcndrcfle, 

il  le  feul  où  ton  coeur    aujourd'hui  s'inccrefTe  : 

:'eft  l'amant  de  Tuliie  j  o'e   me  le  nier. 

C  I  C  É  R  O  NT. 

e  ne   chercherai  pas  à  m'en   juftifier. 

I~ourquoi  de  ce  rival  te  fcrois-je  un  myfiere  ? 
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Ou,  fi  c'ell  un  forfait  que  d'aimer  les  Romaîuj, 
Implacable  tyran  ,   détruis  tous  les  humains  ; 
C'ell  dans  la  cruauté  que  brille  ton  courage. 

OCTAVE. 
Ah  !  c'eft  pouiïer  trop  loin  le  mépris  8c  l'ouirag*. 
Adieu,  je  t'abandonne  à  mon  inimitié. 

C   I  C  É  R  O  N. 
Va,  fais;  je  l'aime  mieux  encor  que  ta  pitié  j 
Celle  de  tes  pareils  à  la  fois  déshonore 
El  celui  qu'elle  épargne  6c  celui  qui  l'implore.  • 


SCEN 


M... 
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SCENE     V. 

C  I  C  É  R  O  N ,  feuL 


s  que  font  devenus  mes  enfans  malheureux. 
Depuis  l'inftant  fatal  qui  m'a  fépaté  d'eux  î 
Ma   fille  dans  fa  fuite  a-t-cl!e   été  furprife  î 
Ou  Sextus  auroit-t-il  manqué  fon  entreptifeî 
Hélas!  De  Tufculum  s'ils  ont  pris  le  chemin. 
Dans  mes   triftes  foyers  ils  m'attendront  en  vain  j 
]z  ne  reverrai  plus  ce  couple  que  j'adore  ; 
Eh  !   puis-je  defirer  de  les  revoir  encore  î 
f'ojtiens  le  feul  honneut  que  j'avois  fouhaité; 
-c  du  moins. je  pourrai  mourir  en  liberté  ....•« 


Tomt  III.  H 
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S  C:  E  N  E       VI. 
CICÉRON,    SEXTUS,    TULLIE. 

CICÉRON. 


M 


Aïs,  je  vois  mes  enfans  !  Chers  témoins  de  ma 
joie, 
C'eft  pour  Ja  partager  que  le   ciel   vous   envoie. 
Le  deftin  va  bientôt  terminer  mes  malheurs, 
r.c  mon  fort  eft  trop  beau  pour  mériter  des  pleurs. 
Viens,  ma  fille  ,   jouis  des  honneurs  de  ton  père  : 
Vois,  lis  fur  ce  tableau  la  fin  de   ma  mifere. 
Sextus ,  vous  m'avez  vu  le  front  humilié 
Que  ,  parmi  ces  grands  noms ,  le  mien  fût  oublié  } 
3e  me  plaignois  à  tort  des  mépris  d'un   barbare. 
Pardonnons-lui  tous  deux  un  affront  qu'il  répare. 
TULLIE. 

Seigneur  ,  eft-ce  donc- là  ce  deftin  glorieux. 
Qui  doit  être  pour  nous  fi  grand ,  fi  précieux  ? 
Mourir  dans  les    tourmens ,    vidime  de   fulvie  , 
C'eft  mourir  dans  l'opprobre  Se  dans  l'ignominie. 
Eh  î  comment,  fans  rougir  d'un  d  cruel  tranfport, 
Pouvez-vous  avec  joie  annoncer  votre  mort  ? 
Changerez-vous  toujours  d'avis  &.  de  conduite  ? 
Un  grand  cœur  doit  avoir  plus  d'ordre  &  plus  de  fuitt 
A  peine  vous  formez  un  généreux  defTeir»  , 
Qu'à  l'inftauc  même  il  eft  bamii  de  voirç  fein» 
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A  l'amour  paternel  un  faux  honneur  fuccede , 
Ec ,  plus  le  mal  cil:  grand  ,   plus  on  fuie  le  remède. 
C'iar  ne  vous  a  point  encore  abandonné  : 
Si  nous  mourons  ,  c'ell  vous  qui  l'aurez  ordonné. 
Vous  le  favez  ,  la  mort  n'a  rien  qui  m'épouvante  > 
Des  cœurs  infortunés  c'eft  la  plus  douce  attente  : 
Ce  qui  me  fait  gémir ,  c'eft  de  voir  votre  cœur 
S'honorer  d'un  trépas  qui  n'eft  qu'un  déshonneur. 
Mais  de  ce  même  fer  dont  l'amour  de  Tullie 
S'eft  armé  pour  défendre  une  fi  belle  vie  > 
Si  vous  vous  obftinez   à  refter  en  ces  lieux , 
Je  faurai ,  malgré  vous ,  m'immoler  à  vos  yeux. 

C  I  C  È  R  O  N. 

Ah  !  ma  fille  ,  étouiFez  ce  tranfport  téméraire. 

S  E  X  T  U  S. 

Mon  père  ,  il  vous  apprend  ce  que  vous  devez  faire. 
Se  peut  il  qu'un  grand  cœur  fe  montre  fi  jaloux 
Des  honneurs  qu'un  Efdave  obtiendroit  comme  vous? 
Quel  raiférable   orgueil   pour  une   ame  Romaine  î 
Ah  !  loin  de  nous  vanter  une  gloire  (i  vaine, 
Rougifîez  de  vous  voir  profcrit  fur  ce  "tableau: 
C'eft  dans  le    iel  qu'il  faut  infcrire  un  nom  fi  beau. 
Des  plus  nobles  Profcrits  je  viens  d'armer  l'élite  , 
C'eft  à  mourir  entt'eux  que  l'honneur  nous  invite  i 
LaitTerez-vous  périr  ces  Guerriers  généreux 
Qui  s'expofent  pour  vous  au  fort   le  plus  affreux  î 
Un  Romain  ,  tant  qu'il  veut ,  peut  rétablir  fa  gloire  i 
C'eft  en  cherchant  la  mort  qu'il  trouve  la  yiûoire, ,  . 

Hij 
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Loifqu'il  faut  terminer  fes  déplorables  jours, 
Eft-ce  au  fer  d&s  bourreaux  qu'il  faut  avoir  recours  î 

C  I  C  É  R  O  N. 
Ah  î  je  n'afpire  point  aux  honneurs  de  la  guerre; 
Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  pour  défoler  la  Terre  , 
Ni  pour  briller  dans  l'art  dca  travaux  meurtriers: 
Ainiî  que  fes  vertus,  chacun  a  fcs  lauriers. 
It  que  peut  m'importer  ,  dès  qu'il  faut  que  je  meure , 
Quelle  main  me  viendra  marquer  ma  dernière  heure  î 
Lorfqu'on  ne  peut  plus  vivre  ,  il  faut  favoir  mourir  , 
ît  fe  rendre  quand  rien   ne  peut  nous  fecourir. 
A  quoi  me  fervira  votre  valeur  fuprême  , 
Plus  terrible  cent  fois  pour  moi  que  la  mort  même  î 
Tuîlie  efi:  un  héros  au-dciïus   du   trépas  , 
Qui   viendra  fe  lancer  à  travers  les  foldats. 
Voulez-vous  qu'à   mes  yeux   on  égorge  ma  fille  , 
Et  l'héritier  qui   peut  relever   ma  famille? 
It  comment  ofez-vous   hafarder  nos  amis  , 
Dès  que  le  moindre  efpoir  ne  nous  e/l  plus  permis  i 
Dans  l'ardeur  de  teijcer  une  vaine  défenfe, 
Les  fçrez-vous  périr  pour  toute  récompenfe  î 

S  E  X  T  U  S. 
Eh  bien  !  fi  rien  ne  peut  nous  fauver  de  la  mort. 
Nous  mourrons  tous,   du  moins  dignes  d'un  meilleur 
fort. 

C  I  C  É  R  O  N. 
C'efl  parler  en  foldat  ,  dont  l'ardente  manie 
Méprife  égakmeaE  ÔC  la  mort  Se  U  vie. 


I 
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Je  fuis  père ,  ôc  je  dois  mieux  penfer  qu'un  amant 

Qui  ne  confuke  plus  que  fon  empoitement. 

On  n'en  veut  qu'à  moi  feul  en  ce  moment  funefte, 

Fauc-il  imprudemment  facrifîer  le  refte? 

Mon  fang  appaifera  la  fureur  des  tyrans  j 

Ah  !  laidez-lui  l'honneur  de  Tauver  mes  enfans. 

Cahnez  les  fiers  tranfports  de  ce  cœur  indomtablej 

Ma  mort  eft  déformais  un  mal  inévitable. 

Ma  fille  ,  qui  n'a  plus  d'autre  foutien  que  vous  , 

Aura-t-elle  à  pleurer  Ton  père  &   fon  époux  î 

Adieu,  mon  cher   Scxcus  j  adieu  ,  chère  Tullie  î 

Pour  m'aimer  plus  long-temps,  confervez  votre  vie. 

On  vient.  Ah  !  c'en  eft  fait  i  Dieux  !  quel  moment 

affreux  ! 
Hélas  !  pour  ma  défenfc  ,  ils  fe  perdront  tous  deux. 


SCENE       VII.- 

CICÉRON,     SEXTUS,    TULLIE  , 
PHILIPPE. 

PHILIPPE,    d  Sextus, 

Vos  amis  aiïembîés  fous  diverfes  cohortes , 
Pour  vous  accompagner  ,  font  déjà  loin  des  portes. 

(  à  Tullie.  ) 
Madame,  en  ce  moment ,   daignez  fuivre  fes  pas. 
Du  fort  de  Ciccron  ne  vous  alarmez  pas  : 

Hiij 


174         LE    TRIUMVIRAT, 

Odlave  ,   qui  ne  veut  que  femer  l'épouvante  , 
A  cru  ,  pour  ébranler  votre  ame  trop  conftante. 
Devoir  ranger  Ton  nom    au   nombre  des   Profcrits  j 
Mais ,  malgré  le  courroux  dont  Ton  cœur  efl  épris , 
Il  ne  peut  confentir  à  livrer  votre  père  : 
Ain(î  ne  craignez  rien  de  fa  feinte  colcre. 

(  à  Clcéron.  ) 
Loin  de  vouloir  ,  Seigneur ,   en  terminer  le  cours. 
Il  vient  de  m'ordonner  de  veiller   fur   vos  jours. 
Marchons  à  Tufculum  ,  tandis  qu'avec  Tullie  , 
Sextus  ira  fe  rendre  au  rivage  d'Ollie. 

C  I  C  É  R.  O  N. 

Adieu,  triftes  témoins  de  mes  vœux  fuperflus. 
Palais  infortuné ,  je  ne  vous  verrai  plus. 

Fin  du  quatrième  AUe, 


XXX 
S««|        X.        « 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

OCTAVE,  feiil 

E   le   conuois  enfin  ,  ce   rival  trop  heureux  , 
Que  ,  pour  nous  ,  fon  feul  nom  rendoit  (i  dangereux  <, 
L'audacieux  Sexius  ,  que   Céfar  ,   rrop  facile  , 
LaiiTa   vivre,   ou   plutôt  régner  dans  la  Sicile  t 
Ec  donc  il  n'eft  forti  que  dans  le  noir  delFein 
'De  me  plonger  ,  peut-être,  un  poignard  dans  le  Cchi  : 
Le  traître  n'a  que  trop   attenté  fur  ma   vie,- 
En  féduifanc  le  coeur  de  l'ingrate  Tullie. 
Que  de  foins  différens  m'agitent  tour-à-tour  ! 
Un  Peuple  mutiné  ,  l'ambition  ,   l'amour. 
Sont-ce  donc  là  les  biens  que  tu  cherchois  ,  Oftave  , 
Et  dont ,  pour  ton  honneur  ,  tu  n'es  que  trop  efdaveî 
Règne,  puifque  tu  veux  foumttcre  l'Univers  j 
Mais ,  en  l'en  accablant ,  parcage  moins  fes  fers, 
Sextus ,  qui  te  bravoit ,   échappe  à  ta  vengeance  î 
Avec  une  valeur  égale  à    fa  nai (Tance  , 
Que  n'ai-je  point  encore  à  redouter  de  lui  ? 
Voilà  ce  qui  me  doit  occuper  aujourd'hui. 
Sans  être   fecouru  que   de   fa   feule  épée  , 
Sextus,  par  fes  exploits,  fait  revivre  Pompée  s 

Hiv 
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Nous  le  verrous  un  jour  difpucer  avec  nous 
Un  fardeau  dont  le  poids  ne  paroît  que  trop  doux  j 
*  Mais  je   faurai  bientôt  prévenir  fon  attente  j 
Immolons  à   la  fois  Sextus  &  fon  amante. 
Heureufement  Tullie  efl  encor  dans   nos  mains , 
Et  de   Rome  fon  père  a  repris   les  chemins  j 
Bientôt   Hérennius  ,  qui  devoit  l'y  conduire  , 
De  fon  fort ,  quel  qu'il  foit ,  aura  foin  de  m'inllruîrc. 
Mais,   Mécène  paroît. 


*  Mais  ma  fureur  faura  prévenir  fon  attente  , 
Ou  ,  du  moins ,  pour  jamais  lui  ravir  fon  amante. 

Ces    Fers   fe  trouvent  dans    U  Manufcrit  de   la 
Comédie  Fran^oife, 


m 
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SCENE      II. 

OCTAVE,     MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

K^  H  E  R  ami ,  que  mon  cœur 
Avoit  befoin  de  toi  pour  calmer  ma  douleur  î 
Philippe  m'a  trahi  :  cet  Efclave  infidèle  , 
Que   je  croyois   Ci  fur  Se   h  rempli  de  zèle  , 
Par  fes  faulîes  vertus  abufant  mes  efprits, 
Etoit  d'intelligence  avec  tous  les  Profciits: 
C'eft:  lui  qui  les  a  tous  fauves  de  ma  pourfuîte  , 
Ec  qui  feul  de  Sextus  a  préparc  la  fuite. 

MÉCÈNE. 
Philippe  n'a  jamais  mieux  rempli  fon  devoir 
Qu'en  trompant  votre  haine  &  votre  fol  efpoîr  > 
Et,  d'ailleurs,  devoit-il  vous  livrer  fon  Elevé î 
A  ce  nom   (î  chéri  déjà  l'on  fe  fouleve. 
Si ,  par  malheur  ,  Sextus  fût  reflé  dans  vos  mains» 
Vous  euflîez   contre  vous   armé  tous  les  Romains. 
Mais  ,  n'êtes-vous  point  las  de   tant  de  barbaries , 
Et  d'exercer  ici  l'empire  des  Furies  ? 

OCTAVE. 
Qu'entends- je  ! 

M  JS  C  E  N  E. 
Les  difcours  d'un  ami  vertueux  , 
Dont  vous  approuveriez  le  zeJe  impétueux  , 

H? 


ij%        LE    TRIUMVIRAT, 

Si  de  quelque  retour  votre  ame  étoit  capable  î 
Mais,  aux  cris  comme  aux  pleurs,  elle  eft  impénétrable- 
Vous  ne    ferez   que   trop   entouré   de  flatteurs. 
Et  que  trop  infpiré  par  de  vils  délateurs  j 
C'e/l  l'unique  entretien  où  vous  trouviez  des  charmes. 
Je  ne  puis  plus  vous  voir  fans  répandre  des  larmes. 
L'ami  que  j'avois  cru  digne   d'êcre  adoré,' 
C'eft  le  même  par  qui    je  fuis  déshonoré  j 
Tandis  que  c'eft  lui  feul  qui  détruit  ,   perfécure  , 
Aux  pleurs  qu'il  fait  verfer  c'eft  moi  qui  fuis  en  bute. 
Vos  foldacs ,  rebutés  de  fervir  d'afi'aiïîns  , 
M'ont  déjà  reproché  vos  ordres  inhumains. 
*  On  diroic  qu'en   effet  votre  cœur  fanguinaire 
Fait  du  fang  des   Mortels   fa  fubftance  ordinaire , 
Qu'il  ne  voit  qu'à  regret   des  hommes  innocens  i 
Car  vous   les  croyez   tous  criminels  ou  méchans  j 
It  bientôt ,  à  vos  yeux  ,  dans  fon  fein  déplorable  , 
Rome  n'offrira  plus   qu'un  gouffre  abominable  , 
Que  vous   achèverez  de   combler   de  forfaits  i 
Mais,  comme  je  fuis  las  d'en  fupporter  le  faix, 
Adieu. 


*  Pourfuivez  ,  achevés  de  mettre  Kome  en  cendre  -, 

Mais  de  votre  amitié  je  ne   veux  plus  dépendre  : 

Il  faudroit  à  la   fin  partager  vos  forfaits  ; 

Et ,  comme  je  fuis  las  d'en  fupporter  le  faix  , 

Adieu. 

Ces   Fers  fc  trouvent    dans    le   Manufcrit    de  la 
Comédie  Franprfe, 
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OCTAVE. 
Quoi  î  c'efl  ainfî  que  Mkènc  me  quitte  ? 
D'où  peut  naître  ,  dis-moi ,  le  tranfport  qui  t'agite  ? 
Ah!  loin  de  redoubler  mon  trouble  &  ma  terreur. 
De  l'état  où   je  fuis  adoucis  la   rigueur. 
Tu  fais  que  ,  dès  hier,   j'ai  celTé  de  profcrire. 
Antoine,  qui  jouit  avec  moi  de  l'Empire, 
Pour  me  perdre  d'honneur  ,  par  Tes  détours  fecrets, 
Fait  palier  fous  mon  nom  fes  horribles  décrets. 

MECENE. 
*  Eft-ce  à  vous  de  ramper  fous  les  loix  d'un  infâme 
Ailcrvi  lâchement  aux  fureurs  d'une  femme  î 
Triumvir  comme  lui ,   libre  de   tout  ofer  , 
Au  plus  cruel  trépas  il  falloir  s'expofer , 
Et  laver  dans  fon  fang  une  pareille   injure  ; 
Un  affront  vit  toujours  fur  le  front  qui  l'endure 5 
Qui  ne  s'en  venge  pas   eft  fait   pour  le  fouffrir. 
On  croiroit ,  à  vous  voir  tour-à-tour  vous  flétrir 
Par  l'odieux  trafic  des  plus  illuflres  têtes. 
Que  vous  vous  partagez  le  fruit  de  vos  conquêtes. 


*  Ah  !  Céfar,  qui  fe  plaint  d'un  Collègue  perfîde. 
Du  fang  du  malheureux  e/l-il  donc  moins  avide  ? 
Eft-il  quelque  douleur  qui  vous  puifTe  attendrir? 
On   croiroit ,  à  vous  voir  l'un  l'autre  vous  flétrir 
Par  l*odieux  trafic  ....  &c. 

Ces    Vers  fe   trouvent  dans  h  Manufcrit    de    la. 
Comédie  Francoife. 

Hvj 
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Il  abandonne  un  Oncle  i  8c  vous  ,  un  Protefteur  , 
Dont  vous  avez  long-temps  recherché  la  faveur , 
A  qui  feul  vous  devez  votre  grandeur  fuprême. 
Et  qu'il  falloir   fauver  aux  dépens  de  vous-même. 

OCTAVE. 

Ceiïe  de  m'efFiayerj  8c  rae  nomme  l'objet 
Qui  fait  couler  tes  pleurs. 

MÉCÈNE. 

Ingrat  ,  qu'avez- vous  fait  ? 
Hélas  !  hier  encore  il  exifioit  un  homme 
Qui  fît  par  fes  vertus  les  délices  de  Rome  f 
Mémorable  à  jamais   par  fes  talens  divers  > 
Dont  le  génie  heureux  éclairoît  l'Univers  i 
Il  n'eft  plus. . .  Son  falut  vous  eût  couvert  de  gloire , 
Et  de  vos  cruautés  eiFacé  la  mémoire  : 
Qu'ai- je  befoin  encor  de  vous  dire  Ton  nom  ? 
Ah  !  laifîez-moi  vous  fuir  8c  pleurer  Cicéron. 

OCTAVE. 

Qui  ?  moi  !  J'auroîs  livré  ce  mortel  admirr.ble  î 
Et  c'eft  de  ce  forfait   toi  qui  me  crois  coupable  ? 

MECENE. 

e'eft  en  l'abandonnant  que  vous  l'avez  livré. 
De  fang  S>c   de  fureur  votre  cœur  enivré  , 
Soigneux  de  me   cacher  la  moitié  de  fes  crimes, 
laifîe  au  Tibre  le  foin  de  compter  fes  victimes. 
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OCTAVE. 

Ah  !  Mécène  ,  un  moment  du  moins  écoute-moi  : 
Je  ne  vaux  ,  entre  nous ,  d'autre  juge  que  toi. 
Moi-même  ,  pour  fauver  le  père   de   Tullie  , 
J'ai  difpofé  fa  fuite  à  l'infu    de  Fulvie, 
Et   cliargé  de  ce    foin  Lena  ,   Salvidius  , 
Soutenus  par  Philippe   &   par  Hérennius  j 
C'eft  par  eux  qu'en  fecret   je  le  faifois  conduire , 
Sans  prévoir  que,  peut  être,  on  pouvoir  les  féduirc  .* 
Comment  s'en  défier,   &:  fur-touc  de  Lena, 
Tribun  ,   que  j'ai  reçu   de   la  main  d'Agrippa  î 
D'ailleurs  ,  à  Cicéron   Lena  dévoie  la  vie. 

M  £  C  E  N  E. 
C'eft  à  Ton  défenfeur,  lui  feul  qui  l'a  ravie. 
L'intrépide  Orateur  a  vu,  fans  s'ébranler. 
Lever  fur  lui  le  bras  qui    l'alloit  immoler  : 
3î  C*eft  toi ,  Lena  ',  (  dit- il ,  )  que  rien  ne  te  retienne  : 
35  J'ai  défendu  ta   vie  ,   arrache  moi  la  mienne  : 
53  Je  ne  me  repens  point  d'avoir  fauve  tes   jours  , 
35  Puifque  des  miens  c'eft  toi  qui   dois  trancher  le 

cours  55. 
A  ces  mots  ,   Cicéron  lui  préfente  la  tête  , 
En  s'écriant ,  n  Lena  ,  frappe  ,  la  voilà  prête  n, 
Lena,  tandis  que  l'air  retentifloit  de  ctis. 
L'abat,  court  chez  Fulvie   en  demander  le  prix: 
Un  objet  fî  touchant,  loin  d'attendrir  foname. 
N'a  fait  que  redoubler  le  courroux  qui  l'enflamme  j 
Les  yeux  étincclans  de  rage  &  de  fureur, 
Elle  erabralTe  Lena  ,  fans  honte  &  fans  pudeur  i 
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Saîflt  avec  tranfporc   cette  tête  divine  , 

Qui  fetnble  avec  les  Dieux   difputer  d'origine  , 

En  arrache  ....  Epargnez  à  ma  vive  douleur 

La  fuite  d'un  récit  qui  vous  feroit  liorreur. 

Nous  ne  l'entendrons  plus ,  du  feu  de  fon  génie 

Répandre  dans  nos  cœurs  le  charnVie  8c  rharmonic  \ 

Fui  vie  a  déchiré  de  Tes  indignes  mains 

Cet  objet  précieux,   l'oracle  des  humains: 

Mais  on  ne  m'a  point  dit ,  après  ce  coup  funelle  , 

Ce  que  fa   barbarie  a  pu  faire  du  refte. 

OCTAVE. 
Eh  bien!  fur  Cicéron  fuis  je   juftifié? 

MÉCÈNE. 

Si  ce  n'cft  pas  Céfar  qui  l'a  facrifié  , 
Que  de  fa  mort ,  du  moins,  la  plus  haute  vengeance 
'De  Céfar  foupçonné   faffe  voir  l'innocence. 

OCTAVE. 

Si   je  m'en  vengerai  ?  Quoi!  tu  peux  en  douter? 
Ta  douleur  fur  ce  point   n'a  rien  à   redouter  j 
Ma  haine  déformais   ne  peut  être  ailoupie  , 
Qu'en  noyant  dans  fon  fang   l'exécrable  Fulvie. 
Ce  n'ell   pas  Lucius  qui  m'en  fera  raifon  i 
C'eft  Antoine  qui  doit  payer  pour  Cicéron. 
Si  tu   m'aimes  encor  ,   va  me  chercher  fa   fille  î 
Je  veux  de  ce  grand-homme  adopter  la  famille» 
De  ces  cris ,   de    tes  pleurs  tu  m'as  importune  , 
Rends-moi  de  Cicéron   le  refte  inforcuné  ; 
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Pardonne  à  mon  dépit  uae    facale  feince 
Qui  porte  à  ma  cendre  (Te  une  fi  rude  atteinte  j 
En  croyant  reffrayer  ,  liélas  !   je  l'ai  perdu  : 
Par  pitié  ,  rends   fa  fîlle  à  mon  coeur  éperdu  i 
Je  ne  me  conncis  plus,  que  mon  fort  t'attendrifle. 

MÉCÈNE. 
C'efl  vouloir  de  vos  raaux  accroître  le  fupplice. 
Eh!  comment    ofez-vous  fouhaiter  de  la  voir? 
Pourrez-vous  foutenic  fes  pleurs  ,  fon  défefpoirî 
Peignez-vous  les  tourmens  où  Tullîe  cil  en  proie, 

OCTAVE. 
Ah  î   n'importe  ,  Mécène  ,  il  faut  que  je  la  voie» 

M  H  C  E   N  E. 
Il  eft  vrai  que  Tullie  eft    rentrée  en  ces  lieux , 
Et  j'ai  cru  qu'il  falloir  la  foufiraire  à  vos  yeux  : 
Sans  vouloir  cependant  la  voir  ni  la  contraindre  , 
(De  fon  jufte  courroux  que  ne  doit-on  pas  craindre  J  ) 
J'ai  pris  foin  feulement  qu'en  ces  niomens  afîreux. 
On  ne    l'inftruisîc  point  de   fon  fort  rigoureux. 
N'allez  point   irriter   une  ame  impérieufe  , 
Donc  rien  n'arrêteroic  la   haine    audacieufe  ; 
Quels  efforts  aujourd'hui  n'a  point  rente   fon  bras  , 
Pour  Sextus  ,   entraîné  par  fes  propres  foldats  î 
La  dignité    des  moeurs  ,    la  vertu  la  plus  pure  , 
Ne  font  pas  les  feuls  dons  que  lui  fit  la  Nature  : 
Tullie  en  a   reçu  la  valeur  de  Sextus, 
Les  charmes  de  fon  fexe  &  le  cœur  d'un  Brutus, 
Et  vous  la  renverrez  ,  fi  vous  daignez  m'en  croire  ? 
Tant  d'araour  conyient«il  avec  autant  de  gloire  ï 
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Qu'efpérez-vous  d'un  cocui:  épris  d'un  autte  amant? 
Faicer-en  à  Sextus  un  généreux  préfent. 

OCTAVE. 

Mes  fureurs  n'ont  que  trop  juftifié  fa  haine  .... 
C'en  efr  fait  ,  j'y  confens ,  renvoyons- la  ,  Mécène  ; 
Puifqu'il  faut  s'occuper  de  foins  plus  glorieux  . .  •' 


SCENE  III  &DERNIERE. 
TULLIE,     OCTAVE,     MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

J  E  la  vois...  Juftc  Ciel  !  . . .  Cachons-nous  à  fes  yeux. 

T  U  L  L  I  E. 

Pourquoi  me  fuyez-vous ,  Céfar  î  je   fuis  vaincue  j 
Les  foldacs  de  Sextus  l'onc  fouftraic  à  ma  vue  : 
Vous  avez   triomphé  de  moi  comme  de  lui, 
Hélas  !  dans  mes  malheurs  où  trouver  un  appui  > 
Ne  redoutez  plus   rien  de  la  fiere    Tullie  , 
Il  n'eft  point  de   fierté  que  le   fort  n'humilie. 
Loin  de  vous  refufer  à  mes  trilles  regards. 
Faites  revivre  en  vous  la  bonté  des  Céfars. 
Si  j'ai  porté "^rop    loin  les  mépris  Se  l'audace, 

(  Elle  lui  montre  la  Statu:  de  Céfar.  ) 
Au  nom  de  ce  héros ,  daignez  me  faire  grâce. 
Ah  !  Seigneur,  par  pitié,  rendez- moi  Cicéron  ; 
Honorez -nous  tous  deux  d'un  généreux  pardon. 
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En  des  temps  plas  heureux  voue  haine   endurcie 
Eût  été  défarmée   au  feul  nom   de  Tullic. 

OCTAVE. 

Ce  nom  n'e/è  point  encore  effacé  de    mon  coeur  ', 
Un  feul  jour  n'éteint  point  une  fî  vive  ardeur  j 
Et  des  feux  que  Tullie  allume  dans  une  ame , 
Elle  ne  fait  que  trop  écernifer  la  flamme  5 
Et ,  malgré  le  mépris  dont  vous  payez  mes  vœux  y 
J'oublie  ,  en  vous  voyant,  que  je  fuis  malheureux  j 
Et  j'ofe  me  flatter  que  ,  moins  préoccupée. 
Vous  euffiez   refpedté  Céfar  devant  Pompée  : 
Le  Ciel  ne  le  fit  point  pour  être  mon  égal  i 
Il  n'efl  pas  même  fait  pour  erre  mon  rival. 

TULLIE. 

Ah  !  Céfar  eft-il  temps  de  me  chercher  des  crimes? 
Daignez  vous  occuper  de  foins  plus  légitimes. 
Vous  avez  trop  connu  le  coeur  de  Cicéron  , 
Pour  en  avoir  conçu  le  plus  léger  foupçon  *, 
Si  de  quelque  refus  vous  avez  à  vous  plaindre  , 
Son  auftere  vertu  ne  laifle  rien  à  craindre  : 
A-t-il  des  conjurés  emprunté  le  fecours , 
Ou  verfé  dans  les  coeurs  le  poiion  des  difcoursî 
Il  a  toujours  girdé  le  plus  profond  filence  j 
Sa  fuite  ne  peut  être  un    motif  de  vengeance  , 
Puifque  vous-même  avez  ordonné  fon  départ  : 
Philippe  éioit  d'ailleurs  chargé  ,   de  votre  part  , 
Ave«  Hérennius,  du  foin  de  le  défendre. 
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OCTAVE. 
Mais,  fi  vous  n'aviez  point  deffein  de  mefurprendrc» 
Auriez-vous  de  Sexcus  accompagné  les  pas , 
Et,  pour  le  foutenir  ,  corrompu  mes  foldats î 

T  U  L  L  I  E. 
Quel  peut  être  l'efFroi  que  Sextus  vous  infpireï 
Ce  n'eft  pas  en  fuyant  qu'on  difpute  un  Empire. 
L'a-t-on  vu  contre  vous   fouîever  les    efprits , 
Ou  d'un  nom  redouté  ranimer  les  débris  ? 
Il  en  eut  recouvré  la  puiiïance  ufurpée, 
S'il  fe   fût  un  moment  fait  voir  comme  Tompée. 
Ah  !  du  fort  de  Sextus  ne  foyez   point  jaloux  j 
Philippe  n'a  voulu  que  l'éloigner  de  vous  : 
Son  Maître  infortuné ,  qui  n'a  plus  d'autre  afyle 
Va   fans  doute  avec  lui  regagner  la  Sicile  , 
Faites-vous  un  ami  de  ce  jeune  Héros, 
Il  eft  digne  de  vous  par  fes  nobles  travaux. 
Céfar ,  vous  ignorez  qu'une  main  meurtrière 
Vous  auroit  ,   fans   Sextus  ,  privé  de  la  lumières 
Tandis  que  votre  haine  éclate   contre  lui  , 
C'eft  fa  feule  vertu  qui  vous  fauve  aujourd'hui  : 
Pour  l'en  récompenfer  ,  permettez  que  mon  père 
Aille  piès  de  Sextus   terminer  fa  mifere  j 
Prenez,  en  leur  faveur ,  des  fentimens  plus  doux. 

OCTAVE. 
Mais ,  Madame ,  Sextus  efl-il  donc  votre  époux  î 
Si-tôt  qu'à  votre  hymen  je  ne  dois  plus  prétendre  , 
Aux  vœux  de  mon  rival  je  confens  de  vous  rendre» 
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T  U  L  L  I  E. 

Ah!  Céfar  ,  vos  détours   Tont   trop  injurieux. 
Plus  fincere  que  vou';  ,   )e   m'expliquerai  mieux'. 
De   Sextus,   il  eft   vrai,  je  dois  être  l'époufe  : 
Loin  de  vouloir  tromper  votre  flamme  jaloufe  , 
J'avouerai ,  fans  rougir ,  que  nous  avons  tous  deux , 
Malgré  tant  de   malheurs  ,   brûlé  des   mêmes    feux  : 
Mais,  quel  que  foit  l'amour  qu'il  infpire  à  TuUie  , 
Si  vous  m'aimez  encor  ,  je  vous  le  Tacrilie. 
Vous  pouvez  d'un  feul  mot  rendre  mon  fort  heureux  : 
Parlez  ,  me  voilà  prête  à  contenter  vos  vœux  : 
Un  Cl  grand  facrifice   eft  le  prix  de  mon  père  j 
Rendez  à  ma  douleur   une  tête   Ci  chère  , 
Apprenez-moi  du  moins  ce  qu'il   eft  devenu, 

OCTAVE. 

Hérennius  ici  n'a  point  encor  paru. 

Mécène  ,  en  atcendant  ,  prenez  foin   de  TulHe. 

Je  vais  fur  Cicéron  interroger  Fulvie. 

T  U  L  L  I  E. 

Non  ,  Céfar  ,  demeurez .  .  .  Mais ,  quel  objet  nouveau 
Vient  frapper  mes  regards  fous  ce  trille  tableau? 
Hélas!    je  reconnois  la  céleftc  tribune 
Que  mon  père  occupoit  avant  fon  infortune  > 
C'eft  de-là   que,  rempli  d'un  feu  toujours  divin, 
Il  fembloit  prononcer   les  arrêts  du  Deftin  .  .  . 
Plus  j'ofe  l'obferver  ,   plus   ma  frayeur  augmente. 
Mécène...  la  Tribune  .,  ,  elle  eli  toute  fanglance. 
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Ce  voile,   encor  fumanr,  cache  quelque    forfait. 
N'importe  ,  je  veux  voir. 

{Elle  monte  à  la   Tribune ,   &  levé  le  voile.  ) 

Dieux  !  quel  affreux  objet  î 
La  tête  de  mon  père  î  .  .  Ah  !  monftre  impitoyable  , 
A  quels  yeux  cffr'es-tu  ce  fpedtacle  effroyable  î 

O  C  T  A  V   E. 
L'horreur  qui  me  faiflt  à  ce  terrible  afpeft 
Pourroic  jiiftifier  l'homme  le  plus   fufpcét. 
Oa  n'en  peut  accufer   que   la   main  de  Fulvie» 

T  U  L  L  I    E. 
La  tienne  a-t-elle  moins  fait  voir  de  barbarie? 
Ne  lui  coniefte  point   un  coup  digne   de  toi. 
O  Sextus  !  tout  eft  mort  ôc  pour  vous  &  pour  moi. 
Traître  ,  pour  affouvir  la  fureur  qui  t'anime , 

(  Elle  fe  tue.  ) 
Tourne  les  yeux,  voilà  ta  dernière  viilime. 

FIN. 
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iVi.  USE,  voici  le  jour  fi  long-temps  attendu  , 
Jour  ,  dont  aucun  efpoir  ne  m'annonçoit  l'aurore  ', 
Jour  heureux  ,  qui  pour  nous  ne  luiroit  pas  encore  , 
Si  de  nos  feuls  fuccès  fa  couife  eût  dépendu. 
Mufe  y  vous  le  voyez  ,   une  Troupe  immortelle 
Daigne  vous  partager  fes   honneurs ,   fes  emplois. 
î>arlez  j  &  ,  s'il  fe  peut  ,  juftifiez  fon   choix  : 
Mais  ne  prononcez  rien  «^ui  ne  foie  digne  d'Elle, 
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Apollon  ,  c'eft  ici  que  tu  dois  m'avouer  , 
Puifque  ma  voix  t'appelle  au  Temple  de  Mémoire. 
Je  ne  demande  tien  qui  ne  foit  à  ta  gloire  : 
Ce  font  tes   favotis   que   je   voudiois  louer. 
Aucun  fiel  n'a  jamais  empoifonné  ma  plume. 
Ferois-je,  pour  chanter,  des  efforts  fuperflus? 
Dieu  des  Vers,  aux  rayons  dont  brillent  tes  Élus, 
Souffre  ,  pour  un  moment ,  que  mon  feu  fe  rallume  : 
Je  les  vois  tout  couverts  de  ces  rayons  divins: 
Dans  leurs  mains  chaque  jour   tu  dcpo fes  ta  Lyre  : 
Ma  Mufe  ,  un  jour  de  gloire  eft  un  jour  de  délire  } 
Sers  mon  audace  ,  ô:  prends  la  Lyre  dans  leurs  mains. 

Téméraire ,  arrêtez  ,  &  refpe£lez  Minerve  : 
Elle  a ,  comme  Apollon ,  fes  Autels  çn  ces  lieux. 
La  Raifon  y  préfide  ,  &  fon  front  férieux 
Se  rideroit  aux  traits  d'une  indifcrette  verve. 
Je  la  vois  qui  déjà  blâme  nos  vains  efforts, 
Puifque  du  moindre  excès  fa  dignité  s'olTenfe  9 
Mufe  ,  ne  célébrons  que  ma  rsconnoiffance  : 
La  Raifon  elle-même   avouera  nos  tranfports. 

Mais ,  quel  éclat  nouveau  tout-à-coup  m'environne  ' 
Sommes  -  nous  fur  l'Olympe ,  ou  dftns  le  champ 
Mars  } 

Que 
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:^iiel  charme  vient  d'unir  ,  fous  mêmes  étendards , 
Les  Enfaas  des  neuf  Sœurs  aux  Enfans  de  Bellonneî 
'ourpce,  Mitres  Se  Croix  ,  Mars ,  Neptune  ScThémis, 
Tout  fe  confond  ici  ,    s'allie  Se  s'iiuraanife. 
Sans  orgueil  avec  moi   le  Héros  fraternife  j 
Et  je  ns  crois  plus  voir  qu'une  troupe  d'Amis. 

Ame  de  Richelieu  ,  contemple  ton  ouvrage  f 
Qui  doit  ,  ainfi  que  toi,  percer  la  nuit  des  Temps,' 
Ces  illuftres  Mortels ,  fans   cède  renailTans , 
Comme  pour  t'alTurer  un  éternel   hommage*; 
Dans  l'art  de  gouverner  moins  Miniflre  que  Roî, 
L'Univers  en  tremblant  adora  ton  génie  : 
Tout  plia  devant  toi  dans  le  cours  de  ta  vie } 
ru  foumets  l'avenir ,  &  règnes  après   toi. 

Cependant  il  n'eil  plus  ,  ce  mortel  /î  célèbre  ^ 
Q}ii  fit  trembler  Thétis  &  le  fier  Dieu  dz  l'Ebre. 
Quelle  écllpfe  pour  vous  î   Et  quel  aftre  nouveau 
Pouvoir  ici  du    jour  ramener  le  flambeau? 
Mais  en  Sujets  la  France  auflî  riche  que  Rome, 
En  même  temps  regrette  &  produit  un  grand  homme» 
irmand  veus  laifïoit-il  l'efpoir  d'un  fuccclTeur  î 
il  apparut ,  cueillit  ce  fublims  héritage  : 
Tome  ///.  I 
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Et  fur  Afmand  ,  Seguier  eut  même  un  avantage  i 
pu  pJus  grand  des  Mortels  il  fut  le  précurfeur. 

LOUIS,  ô  nom  chéri  I  Souverain   adorable. 
Des  caprices  du  Sort  exemple  mémorable  , 
A  tes  Mânes   facrés  nous  n'oiFrons  plus  de  fleurs 
Que  nos  regrets  profonds  n'arrofent  de  nos  pleurs. 
Vous,  qui  l'avez  fuivi  de  vi(^oire  en  viûoire  , 
A  la  fois  Compagnons  &c    témoins  de  fa   gloire  , 
Qui  de  tout  votre  fang  fûtes   la  confacrer  ; 
Guerriers,  qui  mieux  que  vous  pourroit  la  célébrer? 
Quel  Roi  mérita  mieux  une  augufte   louange  ? 
De  dons  &   de  vertus  quel  précieux  mélange  5 
C'étoit ,  après  les  Dieux  ,  l'arae  de  l'Univers. 
Roi ,  grand  par  fes  exploits ,  plus  grand  par  fes  revers 
La  mort  termina  en  vain  fon  illuftre  carrière  : 
Ce  demi-Dieu  mortel  reflTemble  à  la  lumière  , 
Qui  prend  de  nouveaux  feux  dans  l'ombre  delà  nuit , 
%t  fcmble  encor  s'accroître  au  moment  qu'elle  fuit,  lui 

» 

France,  confole-toi  :  LOUIS  vient  de  renaître,    bj 
Des  hommes  tels  que  lui  peuvent-ils  celTer  d'être  i 
Digne  Trône  d'un  Roi   fameux  par  fes  travaux,. 
On  diroit  que  le  ciel  te  doive  des  Héros  i 
Que  le  Sang  des  Çoutbons ,  tige  heursufe  Çc  féconde  ;i 
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Doive  ,  dans   chaque  enfant ,  donner  un  Maîcre  aiï 

Monde. 
François,  loin  de  gémir  fous  d'odieufes  loix. 
Vous  retrouvez  toujours  vos  pères  dans  vos  Rois. 
Votre  bonheur  conftant  ne  dépend  point  des  Parques. 
'  A  peine  vous  perdez  le  plus  grand  des  Monarques, 
Qu'un  autre ,  jeune  encor  ,  fait  briller  des  vertus 
Que  Rome  ,  à  quarante  ans ,  admiroit  dans  Titui  : 
Jufte  ,  clément ,  pieux  ,  fon  auftere  jeunefîe 
Semble  déjà  di£ter  les  loix  de  fa  vieillelTc. 

Un  Miniilre  attentif,  prudent,  religieux. 
Fuyant  de  vains  lauriers  l'éclat  ambitieux, 
Qui  fait ,  du  bien  public  fage  dépofîtairc  , 
Ufer  en  Citoyen  du  pouvoir  arbitraire  : 
Aigle  de  Jupiter,  mais  ami  de  la  Paix, 
Il  gouverne  la  foudre  ,  6c  ne  tonne  jamais. 
LOUIS,  c'eft  mériter  l'Empire  de  la  Terrcj; 
Que  favoir  dignement  confier  fon  tonnerre. 

Tu  crains ,  après  ces  noms  ,  de  reparoître  au  jour  ,, 
La  Paye:  &  que  crains-tu  ?  C'efc  ici  ton  féjour  : 
Viens  t'y  montrer  paré  de  ces  grâces  naïves , 
Qu'Apollon  dans  tes  Vers  femble  tenir  captives  î 
Ds  ton  génie   heuieux  prête-moi  la  douceur. 
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VifJas-toi-inême  établir  ton  foible  Succefleiir. 
De   combien  d'agrémens  ta  raifon  fut  ornée  ! 
Sur  quels   objets  encor  parut-elle  bornée  ? 
Le  goût  du  vrai  ,  du  beau ,  Cenfeur  ingénieux , 
Qui ,   fans  humilier  ,   raontroit  à  faire  mieux  j 
Le  Sel  Athénien ,  l'Urbanité  Romaine  j 
Tour  à  tour  Lélius ,   Malherbe ,  ou   La  Fontaine  j 
Aimable  parelTeiix,  plongé  dans  le  loiiir  , 
Quel  n'eût-il  pas  été  ?  Mais  fa  Mufe  volage  , 
Parmi  tant  de  talens  qui  n'avoit  qi?à  choifir , 
Aimoit  trop  de  i'efprit  le   doux  libertinage. 
Quelle  perte  pour  vous  !  Quelle  honte  pour  moi  î 
Apollon,  je  me  tais  >  j'efpérois  mieux  de  toi: 
I]  faut  plus  de  grandeur  quand  l'audace  eit  extrême. 
Sur  ta  foi,  j'ai  fuivi  mon  orgueilleux  projet. 
Tu  ne  te  plaindras  pas  du  moins  de  mon  fujetj 
Et  tu  me  le  fais  croire  au-delfus  de  toi-même. 
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ELOGE 

DE  M.  LE  MARÉCHAL 
DE     VILLARS, 

Prononcé   dans  r Académie    Francoife  ^ 
U  9   D cambre    1734. 

J.  L  n'eA  plus  ce  Gueri-ier  dont  nos  derniers  malheurs 
One  inirnottalifé  la  prudence   Se  les  armes  : 
Peuples,  dont  fa   valeur   difîîpa  les  alarm.es. 
Elevez-lui,  du  moins ,  un  Tombeau  dans  vos  cœurs. 
Toi ,  donc  le  nom  préfide  au  Temple  de  Mémoire  , 
Nom  par  tant  de  vertus  à  jamais  confacré  « 
Nom  fameux  &  toujours  foiblement  célébré  ^ 
Malgré  ce  que  nos  Chants  ont  redît  de  ta  gloire, 
LOUIS,  defcends  des  Cieux  ,  parois  fur  ces  Autels 
Que  la  Terre  a  drciTés  au  plus  grand  des  Mortels; 
Ce  fut  roi  :  viens  placer ,  dans  ce  Temple  où  tu  règnes, 
Un  Guerrier  qui   fouvent  eut  part  à  tes  exploits , 
Qui  par  tant  de   travaux  juflifia  ton  choix  , 
Et  qui  fut  d'un  feul  coup  relever  nos  Enfeignes. 

liij 
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Dans  ces  temps  où  ton  Peuple  ofa  trembler  pour  toi  j 
Ces   jours   marqués  de  fang  ,  où  le  Sort  infidèle 
Eprouvoit  ton  grand  coeur  pour  en  faire  un  modèle  , 
Ce  Guerrier  feul  fléchit  les  deflins  de  fon  Roi  , 
Les  força  de  rentrer  dans  cette  obéiflance 
Qui  les   tint   fi  long-temps  fournis  à  ta  puifTance. 
Il  ne  lui  reftoit  plus ,  après  tant  de  hauts  faits  , 
Après  tant  de  remparts  qu'il  réduifit  en  poudre  , 
Qu'à  porter  aux  vaincus  l'olivier  de  la  Paix , 
De  cette  même  main  dont  il  lançoit  ta  foudre. 
Capitaine,  Miniftre,  &  Soldat  toujr- à-tour  j 
Dévouant  à  fon  Roi  tous  les  temps  de  fa  vie  ; 
L'État,  le  Cabinet,  les  Champs  de  Mars ,  la  Cour  > 
Partagèrent  fon  cœur  ,  fans  lafTer  fon  génie. 
Quels  périls  pour  LOUIS  n'a-t-il  pas  affrontés! 
Combien ,  pour  nous  venger  ,  en  a-t-il  furmontés  ! 
Aucun  n'a  triomphé  de  fa  valeur  fuprême. 
Ces  foudres  que  l'airain  fait  voler  dans  les  airs , 
Ces  foudres  inconnus  à  Jupiter  lui-même, 
N'étoîent  pour  ce  Héros  que  de  foibles  éclairs. 
On  eût  dit,  à  le  voir  pourfuivre  la  Viftoire  , 
Qu'ils  brilloient  feulement  pour  annoncer  fa  gloire. 
LOUIS,    à  ce  portait ,  tu  reconnois  V  i  l  l  a  R.  $  , 
Cet  Elevé  ,  ou  plutôt  ce  iier  rival  de  Mars , 
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E:  peuc-cire  le  tien  ;  fon  ame  géncrcufe  , 
(  Quoiqu'il  n'eût  que  toi  feul  pour  but  de  fes  travaux ,) 
De  toutes  les  vettus  étoit  ambitieufe  j 
It  les  tiennes  )  ians  doute  ,  ont  formé  ce  Héros. 
Fridelingue  ,   Denain  ,  Batailles  mémorables , 
Quels  fuccès  glorieux  m'offrez-vous  à  chanter  î 
Vous-mêmes,   lieux  cruels,  mais  pour  nous  hono- 
rables , 
Où  la  mort  fur  fes  jours  ofa  prefque  attenter , 
tes  lauriers  de  Villars  fut  vos  Champs  redoutables 
N'ont-ils  aucun  éclat  que  nous  pui/fions  vanter» 
Cependant ,  quels  Exploits  viendroient  fe  prcfentcr 
Au  feul  refîouvenir  de  ces  Temps  déplorables  ! 
Déjà  tous  nos  honneurs  étoient  évanouis } 
L'État  fur  fon  déclin  ,  défaite  fur  défaite  j 
(C'étoit  alors  le  temps  des  revers  de  LO  U  I  S  j  ) 
Nos   foldats  accablés  de  honte  &  de  difette, 
De  défefpoirj  peut  être  ,  autant  que  de  langueur  , 
Hommes  quant  aux  befoins ,  François  pour  la  valeur  : 
Leur  Chef ,  d'un  feul  coup-d'oeil ,  réveille  leur  audace  , 
Tous  s'ofïrent  en  Héros  au  coup  qui  le  menace  i 
Et  V  r  L  L  A  R  s  ,  qui  bravoit  la  mort  Se  le  deflin  , 
'Appelle,  tout   fanglant,  l'Ennemi  vers  Denain. 
C'eft-là  que  ce  Vengeur  de  la  Seine  &  del'Ebrc 

I  iv 
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Fit  vo:r  qu'à  Malplaqfuet  il  n'avoic  furvéeu, 
Que  pour  rendre  à  Denain  fa  valeur  plus  célèbre , 
Et  qu'un  foudre  de  moins ,  Eugène  écoit  vaincu. 
Ainfî  ,  de  nos  deflins  fixant  la  violence  , 
V  I  LL  A  R.  s   humilia  de  fuperbes  Vainqueurs, 
Fit  revivre  en  un  jour  leurs  anciennes  terreurs , 
Vengea  fon  Roi ,  foi-même  ,  Se  rétablit  la  France, 
Tel,  5c   plus  grand  encor ,  les  Alpes  l'ont  revu. 
Non  pas  jeune,    ôc  tenté  d'une  fortune  illuftrc  } 
(  Au  comble  des  honneurs  il   éioic  parvenu  ;  ) 
C'étoit  ViLLAKS  ,  bravant  fon  dix-feptieroe  luflre  ; 
Le  premier  des  François  ,  fortuné,   glorieux, 
Qui  pouvoir ,  de  tous  foins  exempt  par  fa  vieillefîe  , 
Borner  tous    fes  devoirs  aux   confeils  précieux  * 
D'un   Chef  dont   les  travaux  ont  formé  la  fagefîc. 
Et  quelle  gloire   encor  pouvoir  flatter  Villars, 
Ou  relever  Téclat  d'une  fi  belle  vie? 
Mais  ViLLARS  étoit  né  pour  fervir  fa  Patrie, 
Et  pour  trouver  la  mort  dans  les  Champs  des  Céfars. 
Guerriers  ,  qui  pour  LOUIS  fignalez  votre  zcle  , 
VitLARS  n'aima   jamais  que  l'État  ôc   fon  Roi. 


*  M.  le  Maréchal  de  Villars  écoit  Chef  du  Confeii 
de    Guerre. 
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Il  s'en  fie  un  honneur  ,   un  devoir  ,   une  loi  : 
Ne  perdez   point  de  vue  un  fi   parfait  modèle. 
Quel  Roi  plus  digne  encor  de  régner  fur  vos  cœurs 
Doit  exciter  en  vous  la  généreufe  envie 
D'armer  ,  pour  le  fervir ,  ces  bras  toujours  vainqueurs. 
Dont  l'efFort  fit  trembler  le  Rhin  6c  l'Italie  î 
Du  fiecle  de  LOUIS  heureux  reftaurateur  , 
X-O  U  I  S  ,  nouveau  foleil  ,  paroît  fur  l'hémifphere  , 
Avec  tous  les  rayons  de.fon  prédécefTeur , 
Et  toutes  les  vertus  de  fon  augufte  père. 
Equitable  vengeur  d'un  téméraire  afl[ront 
Que  n'a  point  du  fouffrir  l'honneur  du  Diadème  > 
La  Juflice  du   Ciel  fcmble  ceindre   elle-même 
Les  lauriers  deflinés  à  couronner  fon   front. 
Il  efl:  d'autres  bienfaits,  6c  qu'un  bon  Roi  préfère 
A  toutes  les  faveurs  qu'il  tient  des  Immortels  i 
C'efl:  un  Sujet   doué  des  dons  du  Minillere  , 
Qui  partage  avec   lui  fes  devoirs  paternels  ; 
Un  Miniflre  éclairé ,  qui  ,  clément   6c   féverc  , 
Soutienne  également  le  Trône  6c  les  Autels , 
Qui  foit  tel  queFLEu».Y,    dont  les  foins  éternels 
Nous  repiéfentent  moins  un  Miniftre  qu'un  père» 
Règne  heureux  ôc  brillant  !  Tu  nous  rends  à  la  fois 

Nos  plus  vaillans  Guerriers ,  nos  plus  fages  Miniftres  ; 
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Tu  nous  rends  avec  eux  le  plus  grand  de  nos  Rois. 
France,  tu  ne  crains  plus  d'événemens  fîniflres. 
Du  plus  hatdi  Soldat  rivaux  Se  compagnons , 
Deux  Soldats  adoptés  par  le  Dieu  de  la  Thrace  > 
Héritiers  des  vertus  &  du  fang  des  Bourbons , 
Signalent  à  l'envi  leur  zcle  &  leur  audace. 
Le  Vainqueur  de  Rocroi  ,  fécond  en  fucceiïeurs  , 
CoNDÉ ,  qui  pour  le  nom  ,  la  gloire  &  les  honneurs , 
N'eut  au-deflus  de  lui  que  les  Dieux  &  fon  Maître, 
L'intrépide  Condé  vient  encor  de  renaître. 
Vous,  qui,  formé  d'un  fang  &  fî  noble  Se  fi  beau. 
Joignez  à  fa  fplendeur  la  valeur  la  plus  fierc , 
Qui ,  d'un  fentier  pour  vous  étranger  &  nouveau  , 
Trouvez ,  du  premier  pas ,  la  route  familière  , 
Glermont  ,  tous  vos  aïeux,  héros  dès  le  berceau. 
N'ont  pas  plus  dignement  commencé  leur  carrière: 
Pourfuivez  ;  votre  coeur  eft  fait  pour  les  hafards. 
Qu'avec  vous  &  C  on  x  i  ,  déjà  plus  redoutables , 
Nos  Guerriers,  fur  vospas,  foient  toujours  indomtablês. 
Vous  devez  cette  gloire  aux  mânes  de  Villars  , 
Ce  Fléros ,  ^ui ,  pliant  fous  le  faix  des  années , 
Elit  cru  voir  au  mépris  les  fiennes  condamnées , 
Et  que  de  Ces  lauriers  il  eût   flétri   l'éclat , 
Si  fon  dernier  foupir  n'eût  été  pour  l'îtat. 
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Cinquante  ans  aprh  la  réception  de 
M,  DE  FONTENELLE  ,  l'Académie 
Françoife  ayant  ju^é  à  propos  de 
célébrer  une  époque  ji  rare  ,  &  de 
donner  des  marques  particulières  de 
fon  ejîime  à  cet  illujîre  Académicien  5 

^  le  nomma  Directeur  par  acclamation  y 
&  M,  DE  CrÈbillon  lui  adrejfa 
ces  Fers  le  jour  de  la  féance  publique 
du  1^   Août  1741. 

X  o  I  * ,  qui  fus  animé  d'un  fouffle  d'Apollon  » 
Dépodtaire  heureux  de  fon  talent  fuprême  y 
Efpric  divin  ,  qui  n'eut  d'autre  pair  que  lui-même , 
Héros  de  Meipomene  Se  du  facté  Vallon , 
Parois ,  nous  confierons  une  fête  à  ta  gloire  > 
A  ce  nom  qui  fuffic  pour  nous  illaftrer  tous  i 

*  Le  grand  Corneille. 
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viens  voie  un  liéritier  digne  de  ra  mémoire  , 
Une  féconde  fois  renaîtie  parmi  nous. 
LOUIS  ,  ton   règne  fut  le  règne  des  merveilles, 
L'Univers  eft  encor  rempli  de  tes   hauts   faits  j 
Mais  les  lauriers  cueillis  par  l'aîué  des  Corneilles , 
Font  voir  que  tu  fus  grand  ,  jufques  dans  tes  Sujets. 
Si  ton  augufte   Fils  n'a  point  vu  le  Permeiïe 
Enfanter  fous  fes  loix   ce  mortel  fi  fameux  , 
Ha,   dans  fes  neveux,    un  Sujet  que  la  Grèce 
Eût  placé  dès  l'enfance  au   rang  des  deini-Dieux, 
Jeune  encor  ,  fes  écrits  excitèrent  l'envie  , 
Mais  il  en  triompha  par  leur   fublimité  : 
A  peine  il  vit  briller  l'aurore  de  fa  vie , 
Qu'il  vous  parut  déjà  dans  fa  maturité. 
S'il  cueillir,  en  Nellot  ,  les  fruits  de  fa  jeunefTe  , 
Dix-fept  luflres  n'ont   point   ralenti  fes  talens  j 
L'âge  ,  qui  détruit    tout  ,   rajeunie  fa  vieilielTe  ; 
Son  génie   étoit  fait  pour  braver  tous  les  temps. 
Albion  *  ,  qui  prétend  nous  fervir  de  modelé. 
Croie  que  Locke  fîc  Newton  n'eurent  jamais  d'égaux  j 
le  Germain  ,  que  Leibnitz  compte  peu  de  rivaux  j 
Tltnous,  que  l'Univers  n'aura  qu'un  Fontenelle. 

*  L'Angleterre. 
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Prodigue  en  fa  faveur  ,  le  Ciel  n'a  point  borné 

Les  préfens  qu'il  lui  fît ,  au  feul  don  du  génie  j 

îvlinerve  Tinllruific ,  2c   fon  cœur   fut  orné 

De  toutes  les  vertus  par  les  foins  d'Uranie. 

Loin  de  s'enorgueillir  de  l'éclat  de  fon  nom , 

Modefte  ,  retenu  ,  fimple  ,  même  timide  , 

On  diroit  quelquefois  qu'il  craint  d'avoir  raifon  , 

Et  n'ofe  prononcer  un  avis  qui  décide. 

lïluflres  compagnons  de  ce  nouveau  Neftor , 

Afîemblés   pour  lui  ceindre  une  double  couronne  5 

Pour  la   rendre  à   fes  yeux  plus  précieufe  encor , 

Parez-la  des  lauriers  que    votre  main  moiffbnne. 

C'efl  ici  le   féjour  de  l'immortalité  : 

En  vain  mille  ennemis  attaquent  votre  gloire  > 

Ces  auteurs  ténébreux  pafleront  l'onde   noire  > 

C'eft  vous  qui  tiendrez  lieu  de  la  poftérité. 

Si  les   écrits  pervers,  la  noirceur,    l'impudence. 

Ont  fermé  votre  temple  aux  hommes  fans  honneur  , 

Les  taîens  ,  le    génie  ,   &  la  noble  candeur 

Ont  toujours  parmi  vous  trouvé  leur  récompenfe. 

Le  foin  de  célébrer  le  plus  grand  des  Mortels  , 

N'eilpas  ,  quoique  confiant  ,  le  feul  qui  vous  anime  } 

Quelquefois  des  mortels  d'un  ordre  moins  fublime  > 

Ont  vu  biûkr  pour  eux  l'encens  fur  vos  autels. 
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Daignez  donc  foutenir  le  zèle  qui  m'infpirei 
Pour  chanter  Fontenelle  ,  il  faut  plus  d'une  voix; 
Ranimez  les  accens  d'un  vieux  chantre  aux  abois  , 
Ou  du  moins  un  moment  prêtez  moi  votre  lyre 
AfTidu  parmi  vous ,  dix  lullres  de  travaux 
Ont  déjà  fignalé  fa  brillante  carrière  j 
Mais  ce  ne  fut  pour  vous  qu'un  inftant  de  lumière  r 
Condamnez  Fontenelle  à  dix   luftres  nouveaux. 
Pour  pénétrer  le  Ciel  en  fes  routes  profondes  , 
Deflin  ,  accorde-lui   des  jours  fains  &  nombreux  j 
Il  en  fallut  beaucoup  pour  parcourir  les  Mondes , 
Il  en  faut  cncoc  plus  pour  contenter  nos  vœux. 

f^    USB     ?<•$ 
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COMPLIMENT 

AU     R  O  I  ^ 

SUR   LE   RÉTABLISSEViENT 
DE    SA    SANTÉ. 

Le    Mardi    17    Novembre    1744^ 


Sire, 

Votre  Majesté  vient  devoir, 
dans  nos  tranfports  Se  dans  nos  accla- 
mations ,  une  image  naïve  de  l'état 
déplorable  où  la  crainte  de  perdre  un 
il  digne  Souverain  avoir  réduit  toute 
la  France;  &  on  ne  lira  point,  fans 
étonnement ,  que  le  plus  aimable  ôc 
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le  meilleur  de  tous  les  Rois  nous 
ait  coiïté  plus  de  larmes  que  les  Ty- 
rans n'en  ont  jamais  fait  répandre. 
L'admiration  des  JEtrangers  ,  &  l'a- 
mour des  peuples ,  furent  toujours  des 
objets  de  la  plus  noble  ambition, 
Céfar  lui-même  fe  fût  eftimé  trop 
heureux  -de  pouvoir  infpirer  ces  fen- 
timens  dans  le  cours  d'une  longue 
vie;  de  Votre  Majesté,  qui  les 
infpira  dès  l'enfance ,  qui  les  a  jufti- 
fiés  chaque  jour ,  nous  en  a  fait  une 
forte  de  rejifrion  dans  le  cours  de  fix 
mois.  Trop  heureux  les  François,  Ci 
Votre  Majesté,  plus  ménagère 
d'une  vie  Ci  préeieufe ,  n'éprouvoit  pas 
fi  fouvent  leur  tendreife  ,  &c  ne  leur 
caufoit  pas  des  alarmes  plus  terribles 
pour  eux  que  la  haine  d'un  ennemi  , 
qui,  grâce  à  votre  valeur,  ne  leur 
donne  plus  d'autre  foin  que  celui  de 
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vous  élever  des  trophées  !  Puinfe  l'A- 
cadémie Françoife ,  SIRE,  après 
avoir  partagé  fi  vivement  la  douleur 
6:  la  joie  de  tant  de  fidèles  Sujets  , 
célébrer  ,  au  gré  de  (qs  vœux  ,  les 
vertus  d'un  Ci  grand  Maître  ! 


€^\/^^ 
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Fers  récites  au   ROI,  à  la  fuite 
du  Compliment» 

\J  u  E  L  orage   foudain  s'élève  &  m'environne  î 

L'épouvante  &  l'horreur  régnent  de  toutes  parts. 

Que  de  gémifîemens  î  Tair  mugit ,   le  Ciel  tonne. 

Dieux  !  quels  triftes  objets  s'offrent  à  mes  regards  ! 

Où   fuis- je  ?  quoi  !   je  touche  à  l'infernale  rive  ! 

François  infortunés  >  y   portez-vous  vos  pas  ? 

Qui  vous  amené  en  foule   aux  portes  du  trépas? 

J'entends ,  parmi  vos  pleurs  ,  une  bouche  plaintive 

Articuler  des  mots  qui  me  glacent  d'effroi: 

O  déplorable  fang  !   ô  malheureufe  Reine  /  . , . 

La  Reine  ! .  . , .  Ah  !    c'en  eft  fait ,   notre  mort  eft 

certaine  i 
La  France  va  donc  perdre  ,  &  fon  Père  ,  &  fon  Roi  î 
François,  le  défefpoir  où  votre  ame  fe  livre 
Doit  aller   auffi  loin  que  la  rigaeur  du  Sort  : 
Si  LOUIS  ne  vit  plus,   il  faut  cefler  de  vivre  > 
Pouvons-nous  fouhaiter  une  plus  digne  mort  ? 
ROI ,  notre  unique  bien  ,  quoi  !  la  Parque  perfide 
Voudroit  porter  fur  vous  une  main  parricide  î . . . 
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Kl.iis  quel   bruit  éclatant  vient  agiter  les  airsî 
Quelle  étrange  lueur  roule  dans  les  ténèbres? 
\  travers  tant  d'objets  terribles  &  funèbres  , 
le  vois  quelque  clarté  pâlir  dans  les  Enfers. 
Eft-ce  le  Dieu  des  Morts  qui  tient  fa  Cour  funeAc  ? 
Mais  non ,  ce  qui  paroît  n'a  rien  que  de  célefte. 
El  quel  eft  donc  le  Dieu  que  je  vois  accourir  ? 
U  tend  vers  nous  les  bras  ,  c'eft  pour  nous  fecourir  5 
Mille  rayons  brillans  forment  fon  diadème  ; 
Le  Dieu  des  Morts  n'a  point  ce  port  majeflueux. 
Cet  air  noble  &  touchant,    ni  ce  front  vertueux. 


j-i»-n. 


•ndoiir?«!-:c.  Tnif.ç  IT  C-: 


C  g::,  je  2  Sfi^O'iîCplUs,  l.o\Jis  11  C-?.A^.r,  lui-même. 
Qui  vient  fécher  nos  pleurs  &  calmer  nos  regrets  ; 
Hélas  !  il  veille  encor  fur  fes  anciens  Sujets. 
Ce  Roi ,  qui  Ci  long-temps  a  gouverné  la  terre  , 
Regne-t-il  en  des  lieux  inconnus  au  tonnerre  î 
On  diroit  qu'aux  Enfers  il  va  donner  des  loix  : 
Voilà  fes  traits,   Css  yeux,  je  reconnois  fa  voix. 
s>  Fermez  ,  dit-il ,  fermez  la  retraite  des  Ombres  , 
5>  Mon  Fils  n'entrera  point  dans  les  royaumes  fombres. 
»  S'il  mouroit ,  que  d'exploits  feroient  enfevelis  1 
;  î3  Et  qui  pourra  compter  les  exploits  de  mon  Fils  î 

«  Entre  Céfar  &  moi ,  le  Ciel  marque  fa  place  j 
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3>  Mais  les  Dieux  feront  lents  à  terminer  fcs  jours } 
93  Et  fi  fa  gloire  a  droit  d'en  prolonger  le  cours, 
33  11  n'eft  point  de  Neftor   que  fon  âge  n'efface. 
35  François ,  vous  reverrsz  ce  Roi  fi  généreux  :     s 
35  PuifTent  le  voir  auffi  les  fils  de  vos  neveux  î  » 
Il  dit ,  &  tout-à-coup  les  Enfers  difparoiffent. 
La  Mort  fuit ,  le  jour  vient ,  &  les  François  renaifTett 

Mais,  quel  éclat  nouveau  vient  embellir  ces lieuxl 
Paffonsnous  des  Enfers  dans  le  féjour  des  Dieux  î 
Quels  feux  étincebns  brillent  fur  l'hémifphère  ? 
Ah!  fi  c*étoit  LOUIS,  mais  en  vain  je  l'efpere  , 
Il  eft  trop  occupé  de  fes  nobles  travaux  , 
Il  brave  également  la  mort  &  le  repos. 
Qu'efl-ce  donc  que  je  vois  ?  c'eft  un  autre  luî-m.ême? 
La  Gloire  ,  je  le  juge  à  fa  beauté  fuprême  ; 
C'eft  elle  eu   ce  moment  qui  vient  nous  l'annoncer: 
La  Gloire  prend  toujours  foin  de  le  devancer. 
Hélas!  il  eft  donc  vrai,  nous  allons  voir  paroître 
Ce  Héros  ,   le  plus  grand  que  le  Ciel  ait  fait  naître. 
Venez  ,  voyez  ,   chantez  l'aimable  Souverain 
Dont  nous  a  fait  préfent  la  faveur  du  Deftin. 
O  François  î  peuple  heureux  ,  &  fi  digne  de  l'être. 
Venez  en  rendre  grâce  à  votre  augufte  Maîtrej 
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}'eil  lui ,  c'cft  fa  bonté  qui  vous  tend  tous  heureux, 
Ju'il  foit  ,  après  le  Ciel  ,  Tobjet  de  tous  vos  vœuxi 
iu'en  vos  temples  pour  lui  fans  ccfîe  l'encens  fume  i 
iue  par  le  peuple   épars    le  falpêtre  s'allume  j 
Jue  le  feu  s'élançanc   par  éclats  dans  les  Cicux, 
)c  leur  reconnoiiïance  aille  iuflruire  les  Dieux. 


y/        XXX      ^'\^    XXX 
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SECONDE  PIÈCE  DE   VERS, 

Préfentée  au  Roi^  le  Jeudi  z6  Novembre  1744 

X-^  lEU  des  Rimeurs,  crois-moi,  point  de  querelh 
Ou  foutiens  mieux  tes  airs  de  Proceûeur. 
Qui ,  mieux  que  moi ,  ton  ancien  ferviceur  , 
Dut  efpérer  une   grâce  nouvelle? 
Mais  qu'as  tu  fait  de  ce  jour  le  plus  beau, 
Le  plus  brillant,  le  plus  doux  de  ma   vieî 
Je  l'avouerai ,  j'ai   manqué  de  génie  j 
Mais  nous  couvons  faire  un  effort    nouveau. 
Chantei  fon  Roi  ,  c'eft  chanter  fa  raaitreffë  , 
Il   faut  toujours  la   louer  bien  ou  mal  i 
C'eft,  d'un  feul  trait,  fignaler  fa  tcndrefîe , 
Et  défoler  celle  de  fon  rival. 
Nommer  LOUIS,  eft  un  préliminaire 
Qui  va  d'abord  gagner  tous  les  François: 
Ce  nom  fl  cher  vaut  lui  feul  l'art  de  plaire}! 
Ainfi  chantons ,    je  réponds  du  fuccès. 
D'autres  que  nous ,  dans  la  même  carrière  ^ 
Euilenc  été  fifEés  fans  la  matière  ; 
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Tous  cependant    ont  trouvé  des  Icdeurs , 
Tant  le  fujet  intérefïoit  les  coeurs.  ' 
Difons  que  Mars  ,  d'accord  avec    Minerve .  .  • 
Le  beau  début  !  ô  la  fublime  verve  ! 
LaifTe-moi  dire  ,  écoute  jufqu'au  bout  j 
Amour  nous  aide,  &  LOUIS  fur  le  tout. 
A   fes  confeils  la  Juftice  préfîde  , 
Zz  la  Sageiïe  y  recueille  les  voix  , 
Mars  exécute  ,  &  Minerve  décide  j 
Mais  c'eft  LOUIS  qui  leur   diâie  fes  loix. 
Qui  tour-à-tour  tient  le  glaive  èc  l'Égide  > 
Père  ,  Soldat ,   &  Monarque  à  la  fois. 
Difons  qu'il  fait  honneur  à  notre  efpece , 
Grand  ,  fans  orgueil  ;    redoutable  &  charmant . . . 
Eft-ce  là  tout?  pauvre  Dieu  du  Permeflc , 
Sans  tes  leçons ,  j'en  ditois  bien  autant. 

Va,  laifîe-moi ,  je   te  tiens  quitte 

De  l'avenir  &  du  préfent  : 

Tu  m'as  donné  ,  pour  tout  mérite. 

Le  cruel  Se  morne  talent 

De  hurler  dans  la  Tragédie  'y 

Tu  diras  de   plus  que  c'eft  toi 

Qui  m'as  mis  à  l'Académie  : 

Moi,  je  t'ai  fait  parler  au  l^oî, 
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RÉ  PO  NS  E  aux  Difcours  prononcés 
par  M,  l'Abbé  G  l  K  A  RD  ^  & 
M,  l'Abbé  DE  B  ERN  IS, 

Monsieur  \ 

Vous  avez  recherché  avec  em- 
preffement  l'Académie  ;  c'étoic  faire 
fon  éloge  :  elle  vous  reçoit  j  c'efl 
faire  le  vôtre.  Heureux ,  (i  en  nou 
affcciant  des  hommes  célèbres  qu: 
nous  font  indiqués  par  les  fuffrage; 
du  Public  5  nous  n'avions  pas  de  i 
grandes  pertes  à  déplorer  !  Celle  qu( 
nous  venons  de  faire  dans  la  perfonn( 
de  votre  illuftre  prédécefTeur ,  nou; 
coûtera  des  regrets  éternels.    En  vaii 


*  A  M.  l'Abbé  Girard. 
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nous  retrouverons  en  vous  fes  vertus 
Tes  talens  ;  les  mêiTjes  charmes  ne 
font  pas  la  même  perfonne  ;  Se  il  ell: 
foavenc  plus  aifé  d'èrre  dédommagé 
que  confolé.  D'ailleurs,  l'eftime ,  l'a- 
mitié &:  la  reconnoilTance  perdroienc 
trop  de  leurs  plus  belles  fondions  , 
Cl  l'on  pouvoic  oublier  les  morts  :  un 
fouvenir  durable  eft  le  plus  digne  mo- 
nument que  nous  puiflions  ériger  aux 
hommes  vertueux.  Eh  î  que  ne  devons- 
nous  point  à  la  mémoire  de  M.  l'x^xbbé 
de  Rothelin  ?  Ce  fut  un  aQS  plus 
grands  Sujets  que  l'Académie  ait  ja- 
mais eus;  recommandable  par  fa  naif- 
fance ,  par  fon  attachement  a  fes  de- 
voirs, par  {qs  liaifons  ,  par  [qs  mœurs  ; 
l'efpric  orné  ,  mais  naturel ,  ôc  qui  ne 
connut  jamais  d'autre  art  que  celui  de 
dire  fon  avis ,  fans  humilier  celui  dQS 
autres. 

Tome  III.  K 
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Critique  fage ,  profond  Se  poli , 
mais  ferme  lorfqii'il  s'agifToit  de  fa- 
criiier  ces  endroits  défedaeux  que  les 
Auteurs  ,  foit  dégoût,  foit  parefTe  ou 
vanité 5  f\  l'on  veut,  cherchent  tou- 
jours à  juftifier.  Ce  feroit  peu  dédire 
qu'il  aima  les  Lettres  ,  il  les  protégea; 
&  pluiieurs  d'entre  ceux  qui  les  cul- 
tivent, ne  le  défavoueront  point  pour 
protedteur  ,  ni  même  pour  bienfai- 
teur. Magnitique  ,  libéral ,  il  ne  lui 
manqua,  pour  être  un  fécond  Mé- 
cène, que  les  tréfors  du  favori  d'Au- 
gufte  j  mais  s'il  ne  les  eut  pas  dans 
les  mains ,  il  les  eut  dans  le  cœur 
L'air  de  dignité,  qui  donne  du  relief 
aux  plus  grandes  vertus ,  ou  qui  fer 
du  moins  à  les  faire  refpeder  ;  la  dé 
cence ,  qui  les  décore ,  Ci  elle  ne  le 
fuppofe  pas  toujours,  régnoit  dan^ 
les  moindres  adions  de  M.  l'Abbé  de 
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Rothelin ,  non  comme  àes  ornemens 
empruntés  pour  parer  les  dehors  , 
mais  à  titre  de  qualités  perfonnelies  , 
&nées  avec  lui.  Enfin  ,  il  fit  honneur 
à  fa  naiffance,  à  fon  état,  &  à  l'Aca- 
démie. Les  louanges  que  je  donne  à 
votre  prédéceifeur  ,  Monsieur  ,  font 
id'autanc  moins  fufpeâies ,  que  je  fuis 
peut-être,  de  tous  les  Académiciens, 
celui  qui  ai  le  moins  profite  du  bon- 
heur de  l'avoir  pour  confrère. 

Puifque  nos  ufages,  Monfieur  *  , 
&  la  fatalité  de  mon  minidere ,  me 
forcent,  pour  ainfi  dire,  de  rendre 
aujourd'hui  les  derniers  devoirs  au 
mort  que  vous  remplacez  ,  &  que 
d'ailleurs  il  eH:  naturel  d'entretenir 
de  nos  pertes  ceux  que  nous  avons 
choifis  pour  les  réparer  ,  je    viens   à 

*  A  M.  l'Abbé  de  Bernis. 
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M.  i'Âbbé  Gédoyn.  Si  le  genre  de;» 
vie  qu'il  avoir  embralTé  r^  lui  permit  !" 
point  de  fe  dévouer  au  fervice  de!i 
TEtat  5  ainfi  que  fes  Ancêtres,  il  n'en  i 
fut  pas  moins  utile  d  fà  Patrie,  par  i 
le  defir  ardent  qu'il  avoit  pour  Tac-  ;  j 
croi(T'ement  des  Lettres  ,  auquel  il  \ 
contribua  fi  long- temps  par  lui  même.  î 
vSon  allidiyté  parmi  nous,  {on  atta-  ! 
thement  pour  la  Compagnie,  non-  j 
feulement  nous  le  rendirent  infini- h: 
ment  cher,  mais  lui  avoient  gagnéi;; 
toute  notre  confiance  ;  Ik  nous  re-!?' 
gretterons  toujours  cette  aimable  fran-lji 
chife  avec  laquelle  il  nous  difoit  (i'\f 
foQvent  oc  fi  bien  nos  vérités:  ralenti 
defirable  dans  la  focicré,  mais  quel-| 
quefois  dangereux ,  à  moins  qu'il  ne  j; 
foit  foutenu  par  les  qualités  qui  bril-. | 
loient  dans  M.  l'Abbé  Gédoyn,  beau-.lj 
•coup  de  probité,  beaucoup  d'efprit, 
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beaucoup  û'éradidon ,  &c  un  grand 
ufage  du  monde.  Je  ne  dirai  rien  de 
"es  Ouvrages  :  ce  ne  feroit  qu'une 
répétition  de  ce  que  vous  en  avez 
it  j  &  il  feroit  difHcile  de  rien 
ajouter  au  tour  ingénieux  que  vous 
avez  pris  pour  louer  votre  Prédé- 
ceLU^ur.  Votre  génie  a  paru  jufqu'ici 
tourner  du  côté  de  la  Poéiîe  :  mais 
vous  avez  généreufement  facrifié  vo- 
tre  gour  particulier  à  celui  que  M.  l'Ab- 
bé Gédoyn  avoit  pour  l'hiftoire  ,  en 
nous  donnant  vous-même  celle  du 
progrès  des  Lettres  en  France,  &c  qui 
amenoit  fi  naturellement  l'éloge  de 
notre  Fondateur  ;  éloge  tant  de  fois 
entrepris  5  &  avec  Ci  peu  de  fuccès, 
que  Ton  pourroit  nous  regarder  moins 
comme  fes  Panégyriftes,  que  comme 
un  monument  tacite  de  fa  gloire. 
Mais  c'ed  le  fore  de  ces  mortels 
K  iij 
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fameux  que  la  vertu  élevé   au-defftis 
des  autres  hommes  ,  de   ne  pouvoir 
être  loués  que  par  leur  réputation.  En 
vain  les  murs  de  ce  Palais  retentiffent 
du  nom  de   Louis  le  Grand  :  après 
beaucoup  de  louanges,  &  multipliées 
pLefque  à  l'infini,  qui  de  nous  pourra 
fe   flatter  de  lui  en  avoir  donné   qui 
fiiffent  dignes  de  lui  ?  Et  qiie  n*aurons- 
nous  pas  a  craindre  ,  fi  nous  ofons  cé- 
lébrer les  vertus  de  fon  SuccefTeur  ; 
de  ce  Roi  l'objet  de  notre  admiration, 
mais  trop  fi3uvent  le  douloureux  ob- 
jet de  nos  larmes  y  de  ce  Père  aimable 
qui  fait   voir  chaque    jour   avec  tant 
d'éclat ,  &  à  la  gloire  de  la  Nation , 
que  l'amour  prodigieux  des  François 
pour  leur  Souverain  n'efi:  pas  un  amour 
de  caprice  ?  Avec  quelles  couleurs  en-! 
fin  peindre  un  Héros  que  l'on  vient  de 
voir ,  jeune  encore ,  Ôc  à  peine  échappé) 
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.111  danger  qui  menaçoit  fa  vie ,  que 
dis-je  ?  prefque  mourant ,  fe  frayer 
rouc-â-coup  un  chemin  des  bords  de 
l'Achéron  au  faîte  de  la  gloire.  Ce 
dernier  trait  paroîtra  fans  doute  trop 
poétique  dans  un  difcours  en  profe  y 
mais,  Moniîeur,  en  vous  adrelfant  la 
paiole  5  il  étoit  bien  jufte  de  vous  par- 
ler un  moment  votre  langue  mater- 
nelle. 

ru       *  X  *^  X  ^»:  X  *  X  :^     ^ 
*>        .*.*■*  X  *  X  *         y* 
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COMPLIMENT 

AU     ROI, 

Sur  le  glorieux  Succès  de  fa  Campagne 
de   1745. 

SlRE, 

Votre  Majesté  ,  en  fe  couvrant 
d'une  gloire  nouvelle  ,  n'a  fait  que 
varier  nos  alarmes.  Vous  avez  voulu 
nous  payer  en  Héros  &  en  Roi  des 
fentimens  d'amour  que  nous  vous  de- 
vions fi  naturellement  comme  à  notre 
Père  :  mais  fi  nous  vous  avons  vu 
partir  avec  confiance  pour  les  fuccès , 
fi  la  nouvelle  d'une  grande  vidoire  n'a 
point  étonné  vos  peuples,  enfin  ,  fi 
vous  nous  avez  accoutumes  fans  peine 
a  méprifer  l'Ennemi  quand  vous  allez 
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combattre  ;  j'ofe  alTurer  Votre, 
Majesté  qii'Elle  n'accoiuiiii-iera  ja- 
mais les  François  à  lai  voir  hararder 
fa  Perfonne  facrée.  Ce  qu*on  doit 
pardonner  en  faveur  d'une  réputation 
à  faire  ,  paroît  de  trop  quand  la  répu- 
tation eft  faite.  Dès  qu'il  nous  faudra 
craindre  pour  vous  même ,  ôc  pâlir 
les  premiers  a  vos  moindres  niouve- 
mens  ,  nous  ne  vous  verrons  plus  par- 
tir fans  murmurer.  C'eO:  dans  ces  occa- 
fions  5  SlPvE,  qu'il  eft  permis  â  no- 
tre tendrelTe  de  parler  avec  liberté. 
Hé  î  comment  pourrions-nous,  fans  fré- 
mir,  nous  rappeller  qu'un  petit  coin 
de  la  terre,  inconnu  jufqu'ici ,  ait  vu 
dans  un  même  jour  ce  que  l'Univers 
a  de  plus  grand ,  ce  que  la  France  a 
de  plus  précieux,  expofé  à  des  périls 
qui  femblent  n'être  faits  que  pour  le 
Soldat.    Cependant,   SIRE,  quelles 
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que  foient  nos  craintes,  vous  n'en- 
tendrez point  nos  voix  timides  trou- 
bler le  cours  de  vos  conquêtes  ,  ni 
vous  demander  la  paix.  Non  ,  SIRE, 
ne  la  donnez  jamais  à  l'Europe  ,  cette 
paix  tant  defirée  ,  que  vos  ennemis 
ne  foient  hors  d'état  de  la  troubler. 
Qu'ils  tombent  ces  audacieux  ,  &  que 
leur  défolation  apprenne  à  la  Terre 
effrayée  combien  les  forces  d'un  Roi 
de  France  font  redoutables,  fur- tout 
quand  la  fagelTe  &  la  valeur  du  Mo- 
narque font  encore  au-deifus  de  fa 
puiiTance.  Mais,  SIRE,  ne  pouvons- 
nous  pas  nous  flatter  que  Votre 
Majesté,  qui  vient  d'être  le  té- 
moin de  l'intrépidité  de  fes  troupes , 
comme  elle  en  a  été  l'ame ,  daignera 
du  moins  leur  confier  le  foin  de  fa 
vengeance  ,  &  qu'ElIe  fe  contentera 
d'éclairer  ces  hommes  généreux  Ôc  û~ 
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deles  donc  Elle  a  tant  de  fois  éprou- 
vé le  courage  Se  le  zèle.  Vidorieux , 
adoré  ,  Se  digne  de  l'être ,  il  ne  man- 
que à  Votre  Majesté  qu'un  peu 
d'amour  pour  Elle-même ,  pour  une 
vie  glorieufe  à  laquelle  la  vie  de  tant 
de  milliers  d'hommes  efl  Ci  tendre- 
ment attachée. 


»^  vTV  ^« 
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M.  rAbbè  DE  Foi  S  EN  ON  ayant 
éîi  élu  ^  par  MeJJicurs  de  V Académie 
Françoife^  à  la.  place  de  M,  JOLYOT 
DE  CrÈBILLON  ^  y  vint  prendre 
fiance  le  Samedi  21  Janvier  i-jG^  ^ 
&  prononça  le  Difcoiirs  qui  fuît» 

Messieurs, 

Cette  illuftre  Compagnie  ,  où  je 
trouve  des  génies  diflingués  dans  tous 
les  genres,  eft  impofante ,  &:  m'inri- 
iTiide  \  cependant  une  réRexion  me 
raflfure.  On  ne  doit  craindre  que  les 
efi^rits  médiocres  ;  ils  dépriment  fans  j 
cefTe  ,  &:  penfent  gagner  les  rangs 
qu'ils  refurenr  aux  autres. 

Les  hommes  fupéiieurs  prc^-renr  la 
main  à  ceux  qui  \qs  contemplent  fans 
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I  pouvoir  les  atteindre  ,    &    ne    s'efti- 
n:jent  vruimenr  grands  que  par   Télé-^ 
vation  qu'ils  donnent. 

C'eil  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  ,  ^4efî]eurs. 

Touchés  de  mon  zèle  de  de  mon 
enipreiremenr  ,  vous  avez  daigné  me 
placer  parmi  vous  ;  j'efpere  qu'en 
m'inftruifanr ,  vous  voudrez  bien  ac- 
croicre  le  nombre  de  mes  amis.  C'eft 
alors  que  j'éprouverai  de  plus  en  plus 
que  l'amitié  eft  un  rréfor  ,  que  l'on 
augmente  a  mefure  qu'on  le  partage. 

De  l'arrachement  pour  mes  nou- 
veaux devoirs ,  de  l'amour  pour  les 
Lettres,  du  refpédt  pour  ceux  qui  les 
enrichiiîcnt .;  voila  mes  titres.  J'ofe 
dire  que  c'efl:  aiTez  dans  un  Corps  où 
les  talens  font  unis  aux  vertus  :  vous 
cultivez  les  uns  ;  vous  pratiquez  les 
autres  j  vous  mettez  en  action  ce  que 
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votre  éloquence  met  en  maxime  ;  vous 
plaignez  les  Iiommes  fans  les  haïr ,  ôc 
vous  n£  les  critiquez  qu'en  ne  leur 
refTemblant  pas. 

Vous  ae  regardez  point  îe  titre  ; 
d'homme  de  Lettres  comme  un  titre 
de  préfompcion  de  d'indépendance  , 
mais  comme  un  moyen  d'être  plus 
doux ,  plus  fociables  ,  de  vous  com- 
muniquer vos  lumières ,  &  d'être  unis 
enfemble  par  le  befoin  mutuel  que 
vous  avez  les  uns  des  autres. 

Les  Gens  de  Lettres  font  liés  par 
une  chaîne  qu'aucun  événement  ne 
peut  rompre.  Us  fe  conforment  a  l'or-: 
dre  de  l'efprit  humain  ,  qui  de  tou- 
tes les  Nations  n'en  fait  qu  une.  Ils 
femblent  ;,  malgré  la  diftance ,  rappro- 
cher les  climats ,  par  leur  eftime  réci- 
proque &:  la  correfpondance  de  leurs 
richelTes  littéraires^  &  quand  les  Peu- 
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I  pies  fe  détruifenr ,  les  Savans  ôc  les 
Sages,  affliges  pour  Thumanité,  mais 
toujours  calmes,  toujours  fereins ,  vi- 
vent en  paix.  Se  ne  font  ennemis  que 
de  nom.  Ils  appartiennent  à  la  même 
République,  ôc  les  talens  les  rendent 
Concitoyens. 

On  participe  à  de  fî  grands  avan- 
tages lorfque  Von  eft  admis  parmi 
vous.  Meilleurs,  Se  c'efl  ce  qui  m'a 
tant  fait  defirer  cet  honneur  ;  mais 
je  crains  bien  d'être  humilié  dans 
mon  élévation  même.  Que  de  gens 
auroient  trompé  le  Public ,  s'ils  n'a- 
voient    pas   eu    l'imprudence    de    fe 


mettre  trop  en  vue  : 


Comment  pourrai -je  remplacer 
l'homme  célèbre  que  la  Nation  re- 
grette ?  Je  vois  de  lui  à  moi  un  irt- 
tervalle  immenfe. 

Le   grand  Corneille   ôc  le  tendre 
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Racine  venoient   d'être   plongés  dans  ;! 
bs  téiiebres  du  ronibeaii  :  leurs   maii-  ;; 
folées   étoienc  placés   aux  deux  côtés  \ 
du  Trône   qu'ils   avoient   occupé.    La  ;; 
Mufe  de   la   Tragédie   étoic   penchée  ; 
fur  i'urne  de  Pompée ,   &  fixoit  des  i 
regards  de  défolation  fur  Rodogune  , 
Cinna  ,     Phèdre  ,     Andromaque    &c 
Brirannicus.   Elle    croit  tombée  dans 
une  léthargie  profonde  •,  fon  ame  ,  ufée 
par   la   douleur  ,  n'avoir  plus  la  force 
que  donne  le  défefpoir.  Dans  l'excès 
defon  abatcemenc ,  (on  poignard  étoit 
échappé  de  (qs  mains.  Un  mortel  fier 
&  courageux,    enveloppé   de    deuil  , 
s'avance  avec  intrépidité,  ramaffe  le 
poignard,  ôi  s'écrie:  Mufe,  ranime- 
roi,  je  vais  te  rendre  ta  fplendeur. 

La  Terreur  entendit  fa  voix  ,  de  pa- 
rut fur  la  Scène.  Tu  me  rappelles  à 
la  lumière  ,  Se  ton  génie  me  donne 
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un  nouvel  être,    dit-elle  avec   tranf- 
porr. 

A  ces  mots ,  elle  faifit  une  coupe 
enfangîanrée  ,  marcha  devant  lui,  & 
fit  retentir  le  Mont  facré  du  nom  de 
C  R.  É  B I  L  L  o  N.  La  Mufe  reprit  fes 
fens,  les  cendres  de  Corneille  ôc  de 
Racine  fe  ranimèrent ,  &  leur  Suc- 
ce  Ifeur  fut  placé  fur  le  trône  élevé  en- 
tre  les  deux   tombeaux. 

La  mort  impitoyable  l'en  a  préci- 
pité, mais  cependant  le  trône  n'eft 
pas  vacant.  Vn  génie  rare ,  un  homme 
unique  depuis  long- temps ,  en  fou- 
tient  tout  l'éclat.  PaiiTe  le  nombre 
de  fes  années  égaler  la  durée  de  fes 
triomphes  !  Le  trône  de  Melpomène 
ne  s'écrouleroit  pas. 

RafTurons  nous,  MefUeurs  ;  de  nou- 
veaux génies  s'élèveront  fans  doute  j 
j'en  ai  pour  garant  le  monument  qu'on 
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élevé  à  mon  PrédéceiTeur.  Le  marbre 
qui  va  tranfmettre  à  la  poftérité  les 
traits  an  Sophocle  François  ,  fera  naî- 
tre des  Pocces  tragiques. 

Les  grands  hommes  font  reproduits 
par  les  honneurs  que  l'on  décerne  à 
ceux  qui  ne  font  plus^  de  les  regards 
des  Rois  font  pour  les  talens ,  ce  que 
les  rayons  du  Soleil  font  pour  les  tté- 
fors  de  la  terre. 

Corneille  a  voit  élevé  l'humanité  ;. 
Racine  venoir  de  Tattendrir  5  M.  de 
Crhbillon  s'ouvrit  une  route  nou- 
velle. 

Hardi  dans  fes  peintures,  mâle  dans 
£qs  caradleres  ,  grand  dans  fes  idées  , 
énergique  dans  fes  vers  ,  ëc  terrible 
dans  fes  plans,  il  n'approcha  de  l'Hy-^ 
pocrène  que  pour  teindre  fes  eaux  de 
fang  j  &  ,  fans  copier  ni  Corneille ,  ni 
Racine  ,  il  adoucit  les  regrets  qu'ils 
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|nous  avoient  laiffés,  &  marcha  pref- 
que  leur  égal. 

Atrée  Si  Thyefte  ^  ce  chef-d*œuvre 
d'horreur  ,  fie  une  impreflion  fî  forte , 
qu*on  détourna  les  yeux  :  on  la  lut , 
on  l'admira  ;  maïs  on  n'en  foutint  la 
repréfentation  qu'avec  peine  ;  de  c'é- 
toit  la  louer  ,  Meilleurs  ,  que  de  n'ofer 
la  voir. 

Dans  Atrée  ,  le  père  boit  le  fang 
du  fils  ^  dans  Rhadamifthe,  le  fils 
meurt  de  la  main  du  père  j  de  dans 
Eledre  3  le  fils  aiïaiîîne  la  mère. 

Quel  art  ne  falloit-il  pas  pour  ren- 
dre fupportables  ces  objets  effrayans  ! 

Enfin,  M.  de  Crébillon  porta 
fi  loin  le  génie  tragique ,  qu'on  crai- 
gnit pour  fon  caradfcere. 

C'écoit  mal  le  juger  ;  on  trouvoit 
autant  de  douceur  dans  fa  fociétc  ,  que 
de  force  dans  fon  pinceau. 
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Un  Poëce  eft  le  Peintre  de  l'ame; 
fon  art  eft  d'en  faifir  &  les  beaux  traits 
dz  les  difFormirés  :  voila  ce  qui  ca- 
radtérife  Thomme  à  talens  ;  fon  per- 
fonnel  n'y  eft  pour  rien.  On  ne  doic 
point  tirer  de  conféquence  contre  ce- 
lui qui  peint  fortement  le  crime;  êc 
Ton  fe  tromperoit  quelquefois,  en  ga- 
rantiiTant  la  vertu  de  ceux  qui  la 
célèbrent. 

Le  fenriment  fait  l'exception  ;  il 
faut  en  avoir  pour  l'exprimer.  Un 
cœur  fec  manquera  toujours  toutes 
les  chofes  feniibles.*  Hélas  !  qu'il  eft 
de  beaux  cfprirs  qui  n'ont  que  de  la 
vivacité,  fans  avoir  de  vraie  chaleur, 
&c  cherchent  â  paroître  brillans  dans 
les  endroits  qui  ne  demandent  que 
de  la  paillon  !  Auftî  rien  de  vrai ,  rien  | 
de  fimple  ,  rien  de  naturel  ne  coule 
•de  leur  plume  ;  ils  ne  connoilTent  point 
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la  marche  du  cœur ,  on  fenc  par  tout 
la  manière. 

C'eft  l'efprit  feul  qui  joue  tous  les 
I  rôles  \  &  quand  refpric  remplace  le 
ifenciment,  on  reccnnoit  l'accent,  &c 
Jl'on  ne  s'attendrit  pas. 

Les  anves  délicates  ne  s'y  mé- 
prennent pas  5  &  démarquent  d'abord 
ces  faux  imitateurs. 

Un  morceau  pathétique  ,  une  fl- 
tuarion  touchante,  que  dis-je  ,  une 
fituarion  ?  un  feul  mot,  un  feul  trait 
fenfible  frappe ,  failit ,  tranfporte  en 
mcme  temps  tous  les  Spedlateurs.  Ces 
applaudiirem.ens ,  ces  larmes,  ces  ac- 
clamations, c'eil:  le  cri  du  cœur  qui 
reconnoic  fon  bien. 

La  connoilfance  de  cet  art  fut  de 
tout  temps  un  titre  pour  être  admis 
parmi  vous,  Meffieurs  \  vous  n'avez 
pas   ceiTé   d'adopter  tous  les  Auteurs 
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intcrefTans ,  &  le  nombre  de  vos  né- 
fors  a  toujours  fait  fentir  ce  que  ^'on 
doit  à  votre  illuftre  Fondateur. 

Ce  Miniftre  immortel,  qui  éten- 
dit les  bornes  Se  la  gloire  de  notre 
Monarchie,  qui  fut  attirer  à  la  Cour 
la  Nobk'fle  des  Provinces,  &  ,  de  Maî- 
tres tropindépendans,  fit  de  véritables 
Sujets  ;  ce  fublime  Richelieu  ,  qui 
n'étoit  frappé  que  du  mérite  réel  , 
fonda  l'Académie ,  Ôc  Ton  n*y  connut 
point  la  didindion  des  rangs. 

Il  faut  que  des  Grands  foient  bien 
fupérieurs   a   leur  propre   Grandeur 
quand  ils  peuvent  devenir  les  plaifirs 
de  l'égalité. 

Ce  fut  ce  mélange  des  hommes  de 
la  Cour  ôc  des  Gens  de  Lettres,  qui 
leur  devint  réciproquement  utile. 

Les  premiers  n'avoient  qu'une  fu- 
perficie  brillauce,  &c  les  autres  qu'une 
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érudition  dépouillée  d'agrémenr.  Ils 
fe  communiquèrent  ce  qui  leur  man- 
qiioir,  s'enfeignerenc  leur  langue  ians 
fe  donner  de  leçons ,  Se  les  exemples 
tinrent  lieu  de  préceptes. 

Les  Gens  de  Cour  apprirent  à 
raifonner;  les  Gens  de  Lettres  appri- 
rent à  converfer.  Les  uns  ceiTerent  de 
s'ennuyer  ,  &:.  les  autres  d'être  en- 
nuyeux. Le  befoin  de  s'occuper  &  ce- 
lui de  fe  diliiper  fr.t  également  fenri 
de  chaque  côté.  Les  uns  s'inftruifirenc 
en  confacrant  quelques  heures  à  leur 
cabinet ,  ôc  les  autres  en  le  quittant. 

L'homme  frivole  ,  en  fréquentant 
l'homme  éclairé,  devint  capable  de  le 
juger,  &  dès'lors  il  fut  digne  qu'en 
écrivant  on  travaillât  pour  lui  plaire. 
Les  Auteurs  acquirent  de  la  délica- 
teife  ,  en  proportion  du  goût  de  leurs 
Leâ:eurs.  Ils  n'eurent  recours  qu'à  leur 
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génie  pour  le  plan,  le  deifein  ôc  la  ; 
corre£bion  des  Ouvrages ,  mais  ce  f lu  • 
l'ufage  du  inonde  qui  leur  donna  le  i 
coloris,  3c  qui  leur  apprit  que  les  ( 
grâces  de  la  négligence  l'emportent  ! 
quelquefois  fur  un  flyle  defleché  par  i 
Texaditude. 

Le  Chancelier  Seeuier  raffembla  lei 
premier  chez  lui  les  efprits  les  plus  i 
diftingués.  Il  les  choifit  pour  fes  amis  :  f! 
un  juge  moins  fupérieur  ne  les  eùtii 
peut-  être  regardés  que  comme  fesi 
cliens.  :  ! 

Le  Cardinal  voulut  tenir  fa  gloiretî 
de  ce  qui  f4ifoit  le  bonheur  du  Chan-  7 
celier.  Ce   dernier  devint  Protedeuriy; 
de    (es  nouveaux  Confrères  j    ôc  fes 
vertus  répandirent  tant  d'éclat  fur  ce 
ritre ,  qu'après  fa  mort ,  Louis  XiV\ 
ne  vit   que  lui-même    digne  de  lu 
fuccéder.  Ce   Monarque  poffédoit  U 

premiers 
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première  qualité  d'un  Roi ,  celle  de 
connoître  les  hommes  &  de  favoir  les 
placer. 

La   Nature  ,    pour  les  créer,    pa- 
roifToit  à  fes  ordres.  Les  fujers   d'un 
Prince  vraiment  grand  ,   deviennent 
grands    eux  -  mêmes.     Nous  fommes 
échauffés   par  Taftre  qui  réfléchit  fur 
nous.  Tel  fut  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
Tout    porta  l'empreinte  de    Ton    ea^  ^ 
raclere.  Ses  projets ,   fes  entreprifes' ,  - 
Ces  monumens  annonçoient  fa  puiflTan-»  ' 
ce;    fa  majefté  brilloit  jafques   dans  I 
fes  fêtes  ôc  dans  fes  '  plaifirs  j   &  fes 
revers  mêmes ,  en  faifanr  éclater  toute 
l'élévation  de  fon  ame ,    le  fervirenc  . 
encore  mieux  que  (es  triomphes.  L'Hif* 
toire  le  préfente  à  la  Pofiérité  entou- 
ré des  Sciences  ^  des  Talens  &   dés  '< 
Arts  5  cortège    auguile    &    nécelTaire 
|)our  vivre  dans  l'avenir. 

Tome  m,  L 
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Les  Lettres  forment  une  Républi- 
que qui  eft  foumife  aux  Rois  ,  ik  les 
immortalife. 

Louis  XIV  remplit  l'Europe  de 
l'éclat  de  fon  nom  ;  mais  au  déclin 
de  Tes  jours  il  ne  put  pas  s'empêcher 
de  gémir  fur  fa  gloire.  Il  fentit  que 
c'çft  fouvent  le  Peuple  qui  paye  la 
grandeur  de  fon  Roi ,  ôc  reconnut 
lesr  ^ivantages  de  la  paix.  Pénétré  de 
fentimens  chrétiens,  animé  de  la  foi 
la  plus  vive,  il  étoit  perfuadé  que  le 
plus  grand  Potentat,  en  quittant  fa 
dépouille  mortelle,  lailTe  fon  trône, 
fa  puififance,  fes  flatteurs,  &  n'em- 
porte avec  lui  que  fes  vertus  de  {qs 
fautes. 

Pour  tous  les  Souverains  il  eft  deux 
Temples  qui  fe  touchent  j  le  Tem-^ 
pie  de  la  faufle  Gloire,  de  le  TempI^ 
delà  Gloire  véritable. 
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Sur  le  portique  du  premier  on  lit 
ces  mots ,  tracés  en  caraderes  de  fang  : 

Les  hommes  doivent  fcrvîr  à  ramhldon 
des  Rois, 

L'intérieur  du  Temple  offre  ut\ 
tableau  qui  fait  frémir  :  on  voit  les 
Gengis-Kan  ,  les  Tamerlan  ,  les 
Alexandre ,  Se  tant  d'autres  qui  les 
ont  pris  pour  modèles,  leurs  fimula- 
cres  y  font  animés ,  &  femblent  ref- 
pirer  encore  le  meurtre  de  le  car- 
nage. La  Vidoire  lès  conduit  ;  mais 
les  roues  brûlantes  de  fon  char  con- 
fument  les  campagnes  j  Se  devant  elle 
la  Mort,  avec  fa  fauix  tranchante  ,  me»- 
fure  &  dévoie  la  terre. 

Ils  n'ont  fous  les  yeux  que  des 
veuves  éperdues ,  àes  filles  éplorées , 
des  orphelins  pâles,  plaintifs,  chan- 

Lij 
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celans  fous  l'excès  du  befoin ,  &  des 
enfans  mourans ,  cherchant  en  vain , 
dans  le  fein  de  leur  mère  ,  un  aliment 
tari  par  la  douleur. 

Ces  Princes  deftrudeurs  veulent 
éviter  un  fpeclacle  fi  funefie  ;  ils  en 
rencontrent  un  autre  encore  plus  hor- 
rible ;  ce  font  d'infortunés  Soldats  , 
vidimes  de  la  guerre  ,  Se  tout  cou- 
verts de  cicatrices  ,  tronçons  infor- 
mes, êtres  fouffransj  il  n'y  a  que  la 
vanité  qui  les  confole  de  la  vie.  Ces 
demi-cadavres  traînant  leur  gloire  avec 
effort  j  ont  laiffé  la  moitié  d'eux- 
mêmes,  &  n'ont  rapporté  d'entier  que 
leur  courage. 

Voilà  les  panégyrifles  de  tous  les 
Conquérans.  Les  plaintes ,  les  cris ,  les 
lamentations  afliégent  leurs  Palais  ;  tous 
les  objets  qui  les  frappent,  font  des 
objets  de  reproches ,   font  des  fujetç 
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de  remords  ;  leur  trône  n'efl  élevé 
que  fur  des  débris ,  ils  ne  régnent 
que  fur  des  champs  incultes ,  des  villa- 
ges défères,  des  villes  dévafîées  ;  ils 
abondent  de  lauriers ,  ôc  manquent  de 
Sujets  y  les  malheureux  qui  les  envi- 
ronnent 5  font  des  efclaves  terrafféspar 
l'effroi,  de  ne  font  point  des  Peuples 
profternés  par  am.our. 

Le  Temple  de  la  Gloire  véritable 
eft  bien  différent. 

Sur  le  ftontifpice  on  lit  ces  pa- 
roles 5  écrites   en   lettres  d'or  ; 

Les  Rois  font  faits  pour  rendre  heureux 
Us  hommes. 

On  n'y  voit  point  la  poudiere  àcs 

camps  obfcurcir  les  tendres  rayons  de 

l'aurore  ;   les  ouragans  ni  les  tempêtes 

n'approchent  point  de  ce  féjour  for- 

Liij 
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tune  ;  le  Ciel  y  eft  toujours  fêfeîn  , 
ôc  l'air  paroîc  tanir  fa  pufêté  de  ceux 
qui  Is  refpirênf* 

Ceil-là  qua  féfide  la  Paix,  fans 
fdile  ,  fans  parure  ,  fans  attrairs  étran- 
gers ;  la  {Implicite  ,  la  candeur  ha- 
bite fur  fes  lèvres. 

Elle  donne  la  vie  aux  Manufadu- 
res  y  elle  anime  le  Commerce  ,  pour 
faire  fentir  aux  hommes  qu'ils  font 
frères ,  de  que  leur  richeffé  ne  vient 
que  de  leur  union  ;  elle  n'efl:  la  fille 
du  Ciel  5  que  parce  qu'elle  fait  le 
bonheur  de  la  Terre.  Elle  ne  diftribu;, 
point  des  palmes  triomphales  ^  mais 
les  épis  fertiles  que  fa  tranquilité  fait 
naître  ,  font  les  vrais  lauriers  d'un  bon 
Roi. 

On  n'entend  point  retentir  Ces  Pa- 
lais de  chants  pompeux,  de  vers  hy- 
perboliques j   mais    dans  chaque  ha* 
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meau  le  père  de  famille ,  au  niiiieii 
de  fes  eiifkns ,  leur  en  feigne  à  chérir , 
à  bcnir  fans  celfe  l'auteur  pié(?ieux  de 
leur  repos. 

Après  un  repas  fruga! ,  avant  de 
goûter  un  fommeil  tranquile  ,  cette 
poiite  ni.iifon  rafiique  adreife  d  TEtre 
fuprème  une  prière  commune  pour  la 
confervation  des  jours  de  fon  bon 
Maître. 

Un  fentiment  d'amour  oui ,  dans 

une  cabane ,  part  d'un  cœur  innocent , 

efl:  plus  flatteur   pour  un  , Monarque  y 

\  que  les  fidions  des  Poètes  de  les  men- 

fonges  des  Courtifans. 

On  ne  juge  de  fes  vertus ,  que  par 
les  louanges  de  ceux  qu'il  ne  peut  pas 
connoî.tre. 

Dans  ce  Temple  on  admire ,  avec 
un  refpect  mclé  de  tendrefle ,  les  fia- 
tues  des  Souverains  chéris  du  Ciel  , 

Liv 
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qui  ont  fait  du  bien  aux  hommes ,  ôc 
qui  ne  fe  font  déterminés  qu'avec  re- 
gret a»x  malheurs  Je  la  guerre. 

Marc-Aurele  ,  Anconin  ,  Trajau  , 
Titus  font  de  ce  petit  nombre;  on  y 
voit  repréfentés  faint  Louis,  fi  recom- 
mandable  par  {es  vertus  fublimes  ,  Sc 
par  fa  fermeté  à  foutenir  les  droits  de 
fa  Couronne  ;  Charles  V  ,  le  plus  fa- 
ge  &c  le  plus  habile  des  Rois  ;  Fran- 
çois I ,  qui ,  par  fon  amour  pour  les- 
Lettres ,  mérita  l'honneur  de  donner 
fon  nom  à  fon  lîécle  ]  Louis  XII ,  Père 
du  Peuple  ;  Henri  IV  ,  donc  on  ne 
peut  prononcer  le  nom  fans  atten- 
drilTement. 

Ces  deux  derniers  paroifTent  fixer 
des  regards  de  compLiifance,  l'un  fur 
d'Amboife  ,  &  Tautre  far  Sully.  Ils 
femblent  les  remercier  de  l'amour  de 
leurs  Peuples ,    de  leur   dire   qu'une 
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portion  du  bonheur  Se  de  la  gloire  des 
Rois  dépend  quelquefois  de  des  ver- 
rus  ôc  des  lumières  de  leurs  Miniftres. 

Dans  le  centre  du  Temple ,  on  re- 
marque une  place ,  avec  un  piédeflal 
qui  jufqu'à  préfent  n'avoir  pas  encore 
été  occupé.  Il  étoit  deftiné  a  celui  ûqs 
Rois  qui  auroit  la  force  de  triompher 
de  fes  propres  intérêts  j  qui  reconnoî- 
troit  que  la  vraie  gloire  confifte  a 
fubjuguer  les  événemens  contraires  ; 
qu'il  eft  trop  aifé  d'être  grand,  lorf- 
que  Ton  eft  heureux  j  &  que  Ion  n'efl: 
digne  de  régner ,  qu'autant  que  Toa 
■  chérit  plus  fes  Sujets  que  foi- même. 

Des  fiécles  s'étoient  écoulés ,  fans 
que  ce  Roi  fe  fut  trouvé.  On  lifoit 
cette  infcription  : 

^u   Monarque  pacifique  y  au  Roi 
le  bien  aimé, 

C*étoic  une  prophétie   qui  an  non- 
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çoit  Louis    XV  :   le  Ciel  nous   fa 
donné. 

Ce  Prince  bienfaifant  fera  Torne- 
ment  du  Temple  de  la  Paix  :  il  y  e(l 
porté  au  milieu  des  acclamations,  ôc 
conduit  par  les  Miniftres  qui  ont  ren- 
du la  tranquilité  à  l'Europe.  Leur 
droiture  ,  leur  zèle  Se  leur  capacité 
prouvent  le  difcernenient  de  leur  M«aî- 
tre  a  placer  fa  confiance.  Le  Temple 
de  la  faufTe  gloire  s'eft  anéanti  devant 
eux.  Toutes  les  PuifTances  font  réu- 
nies j  tous  les  Peuples ,  redevenus  amis , 
&c  gouvernés  par  un  même  efprit^ 
vont  enfin  être  heureux  ,  6c  paroîtront 
n'avoir  qu'un  même  Roi. 

# 


ECRITS 

DE   DIVERS    AUTEURS, 

CONCERNANT 

M'.   DE  CRÉBILLON, 

Et  quelques-uns     de  Tes   Ouvrages. 

LETTRE 

Au  fujet  d'une  Brochure  qui  a  paru  fous  le  titre 
ff'ÉLOGE  DE  M.  DE  Crébillon  ,    peu  d$ 

temps  aprcs  la  mort  de  ce  grand  Poëth 

i_jE  talent  le  plus  décidé,  les  dictes 
les  moins  équivoques  ,  ce  degré  ds 
gloire   ôc   de    réputation   qui  fenibb 

Lvî      . 
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infpirer  le  refped;  rien,  Monfieur, 
dans  ce  fieele  latyrique  ,  ne  met  à 
l'abri  des  traits  de  la  baffe  jaloufîe  , 
&  de  la  rage  des  libelles  diffama- 
toires. Un  Anonyme,  dans  l'inftant 
que  M,  de  Créb'illon  reçoit  les  hom- 
mages de  la  Nation,  &  que  fa  cendre 
eft  à  peine  refroidie ,  s'élance  du  fein 
de  la  méchanceté  ,  pour  foufïler  {qs 
poifons  contre  la  mémoire  de  ce  grand 
homme.  On  voit  éclore  une  Satyre 
intitulée ,  Eloge  de  M,  de  Crlbillon , 
brochure  in-S^.  de  34  pages,  qui 
n'eft  ,  à  proprement  parler  ,  qu'une 
lacération  des  écrits  de  cet  illuftre 
Auteur.  On  nous  le  préfente  d'abord 
comme  un  homme  de  peu  de  Litté- 
rature ,  dans  fa  jeuneffe  homme  de 
plaifir  ,  &  déjà  d'un  certain  âge  lorf- 
qu'il  travailla  pour  le  Théâtre.  »  Tdo- 
t  menée  ^  nous  dit-on,  eut  treize  re- 
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»  préfenration^.  On  jouoit  alors  les 
»  Pièces  nouvelles  plus  long -temps 
»  qu'aujourd'hui  j  parce  qu'alors  le 
5î  Public  n'étoic  point  partagé  entre 
»  pluiîeurs  Spedacles ,  tels  que  la  Co- 
sî  médie  Italienne  ôc  la  Foire.  Il  falloir 
5î  environ  vingt  repréfentations,  pour 
«  conftater  le  fuccès  paiTager  d'une 
5>  nouveauté.  Aujourd'hui  on  regarde 
»  une  douzaine  de  repréfenrations 
M  comme  un  fuccès  aflez  rare  j  foie 
»  que  l'on  commence  à  être  rafTafîé 
jî  de  Tragédies,  dans  lefquelles  on  a 
»  vu  fi  fouvent  des  déclarations  d'à- 
»j  mour  ,  des  jaloufies  ôc  des  meur- 
3J  très;  foit  parce  que  nous  n'avons 
53  plus  de  ces  Aéteurs  dont  la  voix 
3>  noble  comme  celle  de  Baron ,  terri- 
»  ble  comme  celle  de  Bauhourg^  tou- 
w  chante  comme  celle  de  Dufrefm  , 
w  fubjugue  Tatcemion  du  Public  j  foit 
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»  qu'enfin  la  multitude  des  Speâracles 
3)  fafTe  tort  au  Théâtre  le  plus  eftinaé 
35  de  l'Europe.-  On  trouva  quelques 
33  beautés  dans  Vîdoménée;  mais  elle 
33  n'eft  point  reftée  au  Théâtre;  l'in- 
»'  trigue  en  étoit  foible  &  commune, 
*>  la  didrion  lâche ,  &  toute  l'économie 
»3  de  la  Pièce  trop  moulée  fur  ce  grand 
33  nombre  de  Tragédies  languitTantes  , 
33  qui  ont  paru  fur  la  Scène,  &  qui 
»  ont  difparu  33. 

Comment  peut-on  dire  que  l'intri- 
gue dil dominée  foit  foible  &  commu- 
ne ?  Qu'onlâlife,  &  qu'on  juge.  Rien 
d'ailleurs  de  plus  intéreifant  que  le 
fujet.  Son  feul  défaut  eft  qu'il  appro- 
che de  celui  à'Iphlgime  en  Aiilidz.  Le 
Critique ,  ou  plutôt  le  Satyrique ,  a- 
t-il  pu  fe  refufer  à  ces  beaux  vei- 
que  die  I do  menée? 
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Une  effroyable  nuit  fur  les  eaux  répandue 
Déroba  tout-à-coup  ces  objets  â  ma  vue. 
La  mort  feule  y  parut. . . .  Le  vafte  fein  des  mers 
Nous  entr'ouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers.  •. . 
Que  te  dirai-je,  enfin  ?  .  .  .  Dans  ce  péril  extrême 
Je  tremblai ,  Sophsonyme  ,   Se  tremblai  pour  moi" 

même. .  . . 
Pour  appaifer  les  Dieux  ,  je  priai  ...  je  promis  . . . 
Non  ,  je  ne  promis  rien,  Dieux  cruels  !  j'en  frémis... 
Neptune  ,  l'inftrumcnt  d'une  indigne  foiblefTe  , 
S'empara  de  mon  cœur,,  &  difta   la  promeffe. 
S'il  n'en  eût  infpiré  le  barbare   delTein  , 
Non ,  je  n'aurois  jamais  promis  de  fang  humain. 
5)  Sauve  des  malheureux  (i  voifins  du  naufrage  , 
3?  Dieu  puiffant ,  m'écriai- je ,  ôc  rends-nous  au  rivage  i 
r>  Le  premier  des  fujets  rencontré  par  fon  Roi  , 
z->  A  Neptune  immolé  fatisfera  pour  moi.  ... 
Mon  facrilége    vœu  rendit  le  calme  à  l'onde  j 
Mais  rien  ne  put  le  rendre  àma«douIear  profonde  , 
Et  l'etFroi   fuccédant  à   mes  premiers  tranfports  y 
Je  me  fentis   glacer  en  revoyant  ces  bords^ 
Je  les  trouvai  déferts  j  tout  avoit  fui  l'orage. 
Un'feul  homme  alarmé  parcouroit  le  rivage. 
Il  fembloit  de  fes  pleurs  mouiller  quelques  débris. 
3'enapproche  en  tremblant...  Hélas  !  c'écoit  mon  fils!.» 
A  ce  récit  fatal  tu  devines  le  refte. 
Je  demeurai  fans  force  à  cet  objet  funefte  ; 
Et  mon  malheureux  fils   eut  le  temps  de  voler 
Dans  les  bras  du  cruel  qui  devoir  l'immolsï» 
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Ce  récit  eft  auflî  bien  verfifîé  que 
touchant ,  Se  refpire  cette  noble  fîm- 
plicité,  don:  les  fîecles  anciens  nous  ontlii 
laifTé  des  modèles.  Les  Scènes  entre  le 
père  &  le  fils  produiftnt  le  plus  vif 
intérêt.  Les  amateurs  de  la  Poéfie  en 
trouveront  toute  la  force ,  toute  l'é- 
nergie dans  ce  morceau  d*Egéfipj7c  i 
Idoménée» 

Au  pied  du  mont  facré 
Qui  fut  pour  Jupiter   un  afyle  affuré, 
J'intetroge  en  tremblant  le  Dieu  fur  nos  mifercs. 
Le  Prêtre  dsftiné  pour  les  fccrets  myfteres , 
Se  traîne ,  profterné  ,  près  d'un  antre  profond  > 
Ouvre.  .  .  Avec  mille  cris  le  gouffre  lui  répond: 
D'afFreux  gémiiïemcns  Se  des  voix  lamentables 
Formoient ,  à.longs  fanglots  ,  des  accens  pitoyables. 
Mais  qui  venoient  à  moi  comme  des  fons  perdus  ^ 
Dont  réfonnoit  le  Temple ,  en  échos  mal  rendus. 
Je  prctois  cependant  une  oreille  attentive  : 
Lorfqu'enfîn  une  voix  plus  forte  &  plus  plaintive 
A  paru  raffembler  tant  de  cris  doulûureux  , 
Et  répéter  cent  fois  :  55   G  Roi  trop   malheureux  î 
Déjà  ùitî  d'horreur  d'une  fi  irilie  plainte  , 
Le  Prêtre  m'a  bientôt  frapjé  d'une  autre  crainte  , 
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Quarvcl ,  relevant  fur  lui  mes  timides  regards , 
Je  le  vois,  i\j;il  farouche  Se  les  cheveux  cpars. 
Se  débattre  long-temps  fous  le  Dieu   qui  l'accable, 
Il  prononcer  enfin  cet  arrêt  formidable. 


Idomcnée ,  fans  doute ,  eft  la  plus 
médiocre  des  Pièces  de  M,  de  Cri- 
billon.  Mais  malgré  (qs  défauts ,  il  y 
a  peu  de  Tragédies  modernes  qui  lui 
foienc  comparables,  quoiqu'elles  jouif- 
fent  du  fuccès  le  plus  éclatant. 

Le  Critique  prétend  c^^xAtrce  ne 
forme  pas  une  Pièce  intéreflante  \ 
quon  ne  prend  aucune  part  à  une  ven- 
geance,  affreufc  ,  méditée  de  fang-froid  , 
fans  aucune  nécejjîté  ;  quun  outrage  fait 
à  Atrée  il  y  a  vingt  ans ,  ne  touche  per» 
fonne.W  faut  que  l'Anonyme  connoifTe 
bien  peu  le  cœur  humain.  La  vengeance 
feroit-elle  pour  lui  un  fentiment  étran- 
ger ?  Qu'il  apprenne  qu'il  eft  des  ou- 
trages qu'on  ne  pardonne  jamais ,  de 


158  ECRITS 

que  Pinjure  qu'a  reçu  Jtrée  efl  de  ce 
genre.  Cette  vengeance  ,  méditée  dans 
le  fang-froid,  fonde  davanr;ige  le  ca- 
radere  d'Jirée ,  qui  naturellement  eft 
perfide  ôc  féroce.    L'Auteur   n'a    pas 
voulu  nous  en  faire  un  héros,  qui  ne 
peut  céder  qu'à  des  folblelTes.  Ce  rôle 
a  Atrèt  efl  ce  qu'il  y   a  de   plus  beau 
fur  notre  Théâtre  j  il  fe  fouiient  dans 
toutes  {t%  parties.  M.  ch  Crèbïllon ,  à  la 
vérité,  ne  s'eft  pas  fauve  de    Técueil 
du  fiecîe  *,    il   a  jette  de  l'amour   au 
milieu  de    ce  beau  terrible.    Af.  di 
Voltaire ,  lui-même  ,  dans  un  temps  où 
l'on  commençoit  à  fentir  le  ridicule 
de  cet  amour ,  n'a-t41  pas  fait  Jocafu 
ôc  Philocîete  amoureux  ?  Vams  n^d-ïl 
pas  un  amant  à  la  mode  ?  Sa  Sémira- 
mis  5  fon  Mahomet  ont  les  mêmes  dé 
fiiuts  ^    &  cependant  Af.  de  V.oltaire  a 
été  le  premier  d  condamner  cet   ea> 
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ploi  enniiyeLtx  Se  r é volcan c  de  la 
paiïioii  de  ramour ,  qui  gare  la  plupart 
de  nos  meillsures  Tragédies.  On  ob- 
pda  les  fautes  de  flylè  à'Atrcc*  A  une 
cinquantaine  de^vers  près,  elle  edruc 
le  ton  que  demande  la  TiMgédie  \'  ^<, 
quelle  eft  la  Pièce,  même  de  Racine  , 
où  il  ne  fe  trouve  pas  de  mauvais 
vers?  Il  fufBt  que  le  plus  grand  non> 
bre  foit  reconnu  bon^  pour  qu'on  dirra 
qu'un  drame  eH;  bien  écrit.  Le  ftyle 
de  M,  de  CrlhïllGn  reffemble  a  (Fez  à 
fa  manière.  Il  eft  vigoureux  3c  éner- 
gique  \  ce  qui  quelquefois  occaiionne 
^Aq%  incorredions. 

Le  cenfeur  avance  que ,  dès  les 
deux  premiers  vers  cCJtrécy  notre  Efi 
chile  moderne  pèche  contre  la  langue 
6c  contre  la  raifon  : 

Avec  l'éclat  du  jour  je  vois  enfin  paraître 
l'efpoir  &  la  douceur  de  me  venger  d'un  traître. 
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»>  Comment,  dit  il  ,  vo'it-on  paroi- 
>j  tre  un  efpoir  avec  l'éclat  du  jour 
»  Comment  voit-on  paraître  la  dou 
»  ceur  »  ?  Cette  critique  porte  à  faux 
Il  y  :i  renaître  ^  Sc  non  paroître\  àdiiisl^  " 
texte  de  M.  de  CrébillGn.  Or  ,  on  diJ"^' 
très-bien  V efpoir  renaît ,  la  douceur  rcW'] 
naît.  Tout  le  monde  a  admiré  ce  début! 
à' Aùréc,  Son  cara6lere  y  eft  annoncé 

L'Anonyme  appelle    des  A^ntenceS 
hors  de  la  nature   ces  vers  : 

Je  voudrois  me  venger  ,  fût-ce  même  des  l  îeux  » 
Du  plus  puiiïanc  de  tous  j'ai  reçu  la  naifîance  j 
Je  le  feiis  au  plaific  que  me  fait  la  vengeance. 

11  ajoute  que  La  Fontaine  2t.  à\t ,  aufS 
heureufement  que  plaifamment  : 

Je  fais  que  la  vengeance 
ILl  un  morceau  de  Roi,  .  .  . 

Eh!  qui  de  nous  ignore  que  le 
pîailant  &  le  comique  font  toujours 
à  coté  du  fublime  ôc  du  tragique  ?  Qui 
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pèche  que  cette  idée  ,  employée 
Uns  le  genre  familier ,  ne  foie  ad- 
nife  dans  le  Drame ,  lorfqu'elle  efi; 
pnnoblie  par  l'exprelîion  ? 
Le  fonge  deT/iyeJie  n'eft  qu'un  amas 
^images  incohérentes  ^  aux  yeux  de  l'A- 
lonyme.  Voici  ce  fonge. 

tes  de  ces  noîrs  détours  que  la  rive  infernale 
orme  à  replis   divers  dans  cette  ifle  fatale  , 
ai  cru  long-temps  errer  parmi   des  cris  affreux  , 
l\ic  des  Mânes  plaintifs  poufToient  jufques  aux  Cieux. 
armi  ces  ttiftes  voix  f  fur  ce  rivage  fombre  , 
ai  cru  d'itrope  en  pleurs  entendre  gémir  l'ombre  j 
icn  plus ,  j'ai  cru  la  voir  s'avancer  jufqu'à  moi , 
lais  dans   un   appareil  qui  me  glaçoit  d'effroi. 
Quoi!:  tu  peux  t'arrêter  dans    ce  féjour  funefle  ! 
Suis-moi ,   m*a-t-elle  dit ,    infortuné  Thye/le. 
e  fpedre ,  à  la  lueur  d'un  trille  Se  noir  flambeau  , 
ces  mots,  m'a  traîné   jufques  fur  fon  tombeau. 
ai  frémi  d'y  trouver  le  redoutable  Atrée, 
e  gefle  menaçant ,  &  la  vue  égarée  j 
iu3  terrible  pour  moi ,  dans  ces  cruels  momens  , 
»ue  le  tombeau  ,  le   fpeftre  èc  fes  gémiffemens, 
ai  cru  voir  le  barbare  entouré  de  Furies  j 
/n  glaive  encor  fumant  ai moit  fes  uiams  lmpie$: 
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r.t ,  fans  être  attendri  de  Ces  cris  douloureux , 
Il  fembloic  dans  fon  faag  plonger  un  malheureux. 
>Erope  ,  à    cet  aPped,  plaimiv,;  &   défolée, 
De  fes  lambeaux  fanglans  à  mes  yeux  s'eft  voilée  ; 
Alors  j'ai  fait  pour   fuir  des  efforts  impui flans  i 
L'horreur  a  fufpendu  l'ufage  de  mes  fcns. 
A  mille  affreux  objets  l'ame  entière  livrée  , 
Ma  frayeur  m'a  jette  fans  force  aux  pieds  d'Atrée  > 
Le  cruel ,  d'une  main  fembloit  m'ouvrir  le  flanc  , 
Le  de  l'autre  à  longs  rraits  m'abreuver  de  mon  fang. 
Le  flambeau  s'efc  éteint  ,  l'Ombre  a  percé  la  terre  j 
Et  le  fonge  a  fini   par  un  coup  de  tonnerre. 

C'eft-lii  certainement  un  très-beau 
morceau  de  Poéfie  j  &  le  coloris  fom- 
bre  qui  y  règne ,  occupe  au  point  qu'il 
fait  difparoîcre  le  peu  de  taches  qui 
peuvent  s'y  trouver.  Comment  peut- 
on  parler  à'Jtrée  ,  de  ne  pas  prodi- 
guer des  éloges  à  la  fcene  de  la  re- 
connoifTance  ?  Celle  de  la  coupe  eft 
du  plus  grand  tragique.  Le  rôle  de 
Plljîhtne  contrafte  admlrabiemenr  avec 
celui  à'Jtréc.  En  un  mot ,  cette  Tra- 
gédie 5   au  défaut  près  de  la  féconde 
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réconciliation,  eft  un  chef-d'œuvre, 
&:  de  la  plus  grande  manière  \  c'eft  un 
Rembrarzt  dans  l'Ecole  de  Mclpomene, 

EUclrz  amoureufe  n'eft  pas  de  la 
dignité  du  cothurne  Grec  \  j'en  con- 
viens :  .=mais  cet  amour  produit  une 
fcene  touchante  ,  dans  laquelle  EUclrc 
veut  empêcher  Itys  d'aller  aux  autels. 
D'ailleurs ,  le  rôle  à'EUclre  eft:  fupé- 
rieur ,  ainii  que  ceux  à'Orefe  &  de 
Palamede,  Tout  le  monde  a  fenti  , 
comme  le  cenfeur ,  les  défauts  que  l'on 
peut  reprocher  à  cette  Pièce  j  mais 
perfonne  n'a  été  alTez  injufte  ,  afTez 
aveuglé  par  la  haine  &  par  l'envie , 
pour  fermer  les  yeux  à  toutes  les  beau- 
tés qui ,  fi  l'on  peut  le  dire,  jaillifTent 
fous  la  main  de  M,  ds  Crcblllon  ,  dans 
ce  fujet  traité  depuis  par  M,  de  Fol- 
tai're ,  fous  le  nom  à'OreJIe. 

Rhadamijîhi  lui-même  n'efl:  pas  ref- 
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pedé.  On  nous  rapporte  un  jugement 
de  Boileau ,  qui  fait  tort  à  ce  grand 
homme  ,  &  non  à  M,  de  Cièbillon.  On 
prétend  que  Boileau ,  dans  fa  dernière 
maladie ,  quand  on  lui  apporta  Rha- 
damïftiu  j  dit  :  Qjion  rnôu  ce  '^alinid' 
lias  ;  Us  Bradons  étoient  des  aigles  en 
comparai/on  de  ces  gens- ci  ;  je  crois  que 
cejl  la  Uciure  de  Rhadamijlhe  qui  a 
augmenté  mon  mal.  Vous  obferverez 
que  l'Anonyme  ne  cite  point  la  fource 
où  il  a  puifé  cette  anecdote ,  incon- 
nue jufqu'à  préfent.  Sa  malignité  , 
empreinte  fur  chaque  page  de  cette 
brochure  ,  fait  préfumer  que  c'eft  une 
fable  5  forgée  à  plaiiîr  pour  nuire  a 
M.   de  Crlhillon, 

On  condamne  ce  beau  vers  : 

Criminel  fans  penchant,  vertueux  fans  defTein , 

&  beaucoup  d'autres ,  que  -  les  plus 
grands  Maîtres  ne  défavouej oient  pas, 

BJiûdamiJihe , 
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Rhadamijlhc  ,  après  les  chef-d'œiivres 
des  CornùlUs  de  des  Racine ,  ell:  une 
des  plus  belles  Pièces  qui  foient  ref- 
tées  à  notre  Théâtre.  Le  rôle  de  Rha- 
damijîhc  réunit  toute  cette  énergie  de 
paflioî*,  tous  ces  feux  qui  forment  le 
grand  caradere  théâtral;  fon  amour 
produit  des  effets  terribles.  Le  Cenfeur 
s'eft  bien  gardé  de  citer  la  fcene  fu- 
.blime  entre  Pharafmam  Se  Rhadamijîhe, 

Il  ne  faut  pas  dire  avec  ignorance , 
que  i>  Xerxès  eft  écrit  &  conduit  com- 
J5  me  les  Pièces  de  Cyrano  de  Bcrge^ 
rac  ♦>  ;  ni  ajouter  d'un  ton  railleur, 
plein  de  mépris  :  »  cependant  on  l'a 
3J  fait  imprimer  en  1750  au  Louvre  , 
s>  aux  dépens  du  Roi  :  c'eft  un  hon- 
»  neur  que  n'ont  eu  ni  Cinna  ni  Atha- 
»  lU  ».  Cet  honneur ,  quelque  flatteur 
qu'il  foit  ^  ne  décide  pas  la  beauté  d'un 
ouvrage.  Il  y  a  de  la  force  &  de  très- 

Tome  IIL  M 
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beaux  vers  dans  le  rôle  à'Jrtahan,  Ce 
n'efl:  pas  ce  dernier  qui  fait  tort  à 
cette  Tragédie  j  c'eft  la  foiblelTe  du 
rôle  de  Xerxes, 

Sémiramis  offre  des  morceaux  où 
xefpire  le  génie  de  M,  de  Crtbillon, 
On  y  lit  ces  vers  ; 

A  G  É  N  G  R. 

On  vante  peu  le  fang  dont  j'ai    reçu  la  vie  j 
Maïs  je   n'en  connois  point  à  qui   je  porte  envie. 

Le  Deftin  m'a  fait  naître  au  fein  de  la  vertu } 
C'efl  elle  qui  prit  foin  d'élever  mon  enfance  , 
Et  raa  gloire  a  depuis  paflé  mon  efpérance. 
Quiconque  peut  avoir  un  cœur  tel   que  le  mien , 
Ne  connoît  point  de  fang  plus  digne  que  le  fîen  j 
Et  ,  quand  j'ai  recherché  votre  augufte  alliance  , 
J'ai  compté  vos  vertus ,  &  non  votre  naiffance. 

3  É  L  U  S. 

C'eft  elle  cependant  qui  décide  entre  nous. 

Il  eft  plus  d'un  mortel  auflî  vaillant  que   vous} 

Mais  je  n'en  connois  point  *  quelque  grand  qu'il  puifle 

être , 
Dont  le  fang  d'où  jfe  fors  ne  doive  être  le  maître. 
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ta  valeur  ne  fait  pas  les  Princes  &c  les   Rois  i 
Ils  font  enfans  des  Dieux  ,   du  Deftin  ôc  des  loix  ; 
La  valeur  ,  quels  que  foient  fes  droits  ôc  fes  maximes  , 
Fait  plus  d'ufurpateurs  que  de  Rois  légitimes. 


A  G  E  N  O  R. 

L'orgueil  de  ces  grands  noms  n'éblouit  point  mes  yeux: 
Le  mien  ,  fans  leur    fecours  y  eft  allez  glorieux 
Pour  ne  rien  voir  ici  dont  ma  fierté  s'étonne. 
Un  guerrier  généreux  ,  que   la  vertu  couronne  , 
Vaut  bien  un  Roi  formé  par   le  fecours  des  loix  } 
Le  premier  qui  le  fut  n'eut  pour  lui  que  fa  voix. 
Quiconque  eft  élevé  par  un  fi  beau   fuiFrage  , 
Ne  croit  pas  du  Deftin  déshonorer  l'ouvrage. 

Le  Critique  paiïîonné  avance  que 
la  Tragédie  de  Pyrrhus  efi:  entièrement 
abandonnée.  On  la  redonne  pourtant, 
de  le  Public  la  voit  toujours  avec 
plaifîr.  Il  y  a  du  génie  dans  le  plan  ; 
elle  refpire  la  générofité  ,  la  noblelTe 
d'ame.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher  , 
Veft  trop  de  complication,  mais  Hé- 
racUus  peut  faire  excufer  ce  défaut, 

Mij 
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Catillna  efl:  à  fou  tour  en  bute 
aux  traits  de  l'Anonyme.  Il  ne  con- 
vient pas  que  les  trois  premiers  Ades 
de  cette  Pièce  font  trois  clief-d'œu- 
vres  ;  que  le  rôle  de  Cadlina  eft  de 
la  plus  grande  force.  Celui  de  Cid- 
ron  eft  peu  de  chofe,  parce  que  dans 
ce  Drame  tout  eft  facrifîé  au  perfon- 
nage  de  Cadlina  y  comme  nous  en 
avons  des  exemples  dans  Ariane , 
Phèdre  ,  Médée  ,  &c.  Le  Cenfeur  a 
bien  foin  de  nous  rapporter  les 
mauvais  vers  ,  les  vers  foibles  de  Cad- 
lina, ;  mais  il  falloir  ,  pour  annoncer 
l'impartialité ,  nous  en  préfenter  auffi 
les  beaux  vers. 

M.  de  Crlbillon  fit  le  Triumvirat  à 
l'âge  de  quatre-vingt  &  un  ans.  C'en 
ctoit  aflfez  pour  adoucir  la  cabale,  & 
pour  défarmer  la  cenfure.  Je  l'ai  dit; 
6c  je  le  répète,  parce  que  j'en  fuis 
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convaincu  :  le  tableau  des  profcriptions 
&  la  tête  de  Cicéron  découverte  aux 
yeux  de  fa  fille  ,  font  de  ces  morceaux 
qui  ne  peuvent  être  que  les  élans  d'un 
beau  génie. 

On  trouve  dans  cette  brochure  une 
Di^rejjion  fur  ce  qui  fe  pajja  entre  les  re» 
préjentations  d^EUcïre  &  de  Rhada- 
mifihe.  On  a  la  barbarie  de  nous  parler 
d'une  inauvaife  fatyre  qu'on  met  fur 
le  compte  de  M.  de  Crêbillon,  En  fup- 
pofant  qu'elle  fût  de  lui,  n*eft-ce  pas 
un  crime  que  d'éclairer  le  Public  fur 
des  faits  qui  ne  peuvent  intéreiïer  fa 
curiofité,  &  qui  déshonorent  la  mé- 
moire des  grands  hommes  qu'il  fe 
plaît  à  révérer  ?  Que  je  connois  d'é- 
crivains qui  doivent  trembler,  fi  Ton 
va  porter,  après  leur  mort,  le  flambeau 
de  la  vérité  fur  leur  vie ,  fi  l'on  ex- 
pofe  leurs  cœurs  à  découvert,  avec 
Miij 
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tous  les  vices  qui  les  ont  fouilles  ' 
Pourquoi  nous  rapporter  encore  une 
prétendue  épigramme  de  M,  de  Cri- 
hillon  contre  Roujfeau  ?  Elle  prouve- 
roit  que  M.  dcCrébUlon  a  éré  homme, 
mais  beaucoup  moins  qu'un  autre  , 
puifqu:i  l'exemple  de  quelques  uns  de 
{qs  confrères ,  il  n'a  pas  fait  de  Tes 
œuvres  des  recueils  de  fatyres  6:  de 
calomnies.  Mais  on  ofe  donner  un 
démenti  à  l'Anonyme  ,  &  lui  foutenir 
que  cette  fatyre  &  cette  épigramme 
ne  font  point  de  M,  de  Créblllon,  Tout 
le  monde  fait  qu'il  ne  s'eft  jamais 
permis  un  vers ,  un  trait  de  plume 
contre  perfonne.  Lorfqu'en  1751  il 
fut  reçu  à  l'Académie  Françoife,  & 
que  dans  fon  remerciement  qu'il  fit 
en  vers,  il  récita  celui-ci  : 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empoifonné  ma   plume, 

l'aifemblée,  quiécoit  nombreufe^  jufti- 
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fia^pardes  batcemens  de  mains  réité- 
rés, réloge  qu'il  fiiifoit  de  lai-mcme  à 
cet  égard. 

L'Anonyme,  on  ne  ùÀt  trop  pour- 
quoi ,  le  déclwiie  contre  Roujfeau 
avec  tout  rachaniiimenr  à'v.n  de  nos 
écrivains  célèbres ,  infatigable  à  poar- 
fuivre  la  mémoire  de  ce  grand  Ly^ 
riqae.  11  nous  répète  ce  que  cet  écri- 
vain  nous  redit  lui  -  même  ,  depuis 
quarante  ans  qu'il  eft  confumé  de  ce 
noble  courroux.  Il  veut  abfolument 
que  Roujfeau  ait  fait  cqs  déreftables 
Couplets,  l'opprobte  de  la  Littératu- 
re ;  il  nous  raconte  à  ce  fujet  de  ces 
petits  contes  populaires  qui  font  en- 
core dans  le  goût  6:  dans  i'efprit  de 
l'écrivain  qu'il  imite  fi  fidèlement  & 
fi  fervilemenr.  »  il  refte  a  favoir  , 
"dit-il,  fi  de  telles  horreurs  (les 
»  Couplets  )  peuvent  être  pardonnées 
M  iv 
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3>  en  faveur  de  deux  ou  trois  Odes  , 
5:>  qui  ne  font  que  des  déclamations 
3>  de  Rhétorique  ,  de  quelques  Pfeau- 
30  mes  au-deffous  des  Cantiques  à'Efthcr 
93  Se  à'ÂcliaUe ,  de  quelques  épigram- 
«mes,  dont  le  fond  n'efl  jamais  de 
5?  lui  5  &  dont  prefque  tout  le  mérite 
s*  condfte  dans  des  turpitudes  o.  N'eft- 
il  pas  permis  de  s'écrier  ,  à  ces  traits  : 
Peut- il  y  avoir  quelqu'un  d'alfez  bas  , 
d'affez  méprifable  ,  d'afTez  ftupide 
pour  proférer  de  tels  blafphêmes  con- 
tre un  homme  qui  peut-être,  avec  La 
Fontaine^  eft  le  feul  Pocte,  propre- 
ment dit,  qui  appartienne  à  la  Na- 
tion ? 

Il  efl:  plus  difficile  de  faire  une  Tra- 
gédie qu'une  Ode  :  c'eft  un  des  axio- 
mes de  notre  grand  appréciateur  des 
talens.  11  faut  plus  de  temps  pour  faire 
une  bonne  Tragédie ,  que  pour  faire 
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une  bonne  Ode.  Qui  en  cloute?  Mais 
chaque  genre  de  Poéfie  a  fes  diffi- 
cultés ,  fon  mérite  ôc  fes  fuccès.  Le 
nom  d'Horace  eft  confacré  à  côté  de 
celui  de  Firgilc  ,  &  Ton  parle  de  Pln^ 
darc  comme  à'Homere  &c  de  Sophocle, 
L'Anonyme  finit ,  en  prétendant  que 
M.  de  VoUairc  a  toujours  loué  publique- 
ment M.  de  Crébillon  ;  qu'il  lui  a  mê- 
me donné  plufieurs  marques  d'eftime  ; 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  aucun  démêlé 
enfemble;  qu'enfin,  ils  ont  été  amis,, 
quoique  M,  de  Voltaire  ait  refait  trois 
des  Pièces  de  cet  Auteur ,  Sémiramis  , 
Electre  Sc  Catilina,  Il  eft  vrai  que  M.  ds 
Crèb'Ulon  a  du  être  pénétré  de  recon- 
hoilTance  envers  M.  de  Voltaire  ^  qui  a 
bien  voulu  immoler  fa  propre  gloire 
pour  relever  celle  de  fon  ami ,  en  don- 
nant au  Public  Orejîe  ôc  Rome  fauvée  ; 
en  effet ,  ces  deux  Pièces  n'ont  fervi 

Mv 
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qu'à  confirmer  le  mérite  à'Elecire  Se 
de  Catilina  :  voilà  de  ces  traits  qui 
n'appartiennent  qu'àramitié  des  grands 
hommes. 

L'écrivain  qui  a  fait  cette  brochure 
contre  M,  de  Crébillon  ,  n'a  pas  lu ,  fans 
doute  ,  les  Ouvrages  de  M,  de  Voltaire» 
Il  y  auroit  appris  qu'il  faut  refpeder 
la  mémoire  àQs  grands  génies  j  &  que 
c'eft  outrager  l'humanité,  que  d'aller 
attacher  un  écrit  fatyrique  au  cercueil 
d'un  illuftre  mort» 

Ann.  Lîttér. 


V^ 
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Lettre  du  même  ,  fur  le  Tombeau 
de  A/,  de  Crébillon, 

Avec  quelle  fatisfadion  vous  ap- 
puendiez,  Monfîeur,  que  le  Roi  vienc 
d'accorder  à  feu  M.  de  Crébillon  le 
même  honneur  que  les  Grecs  &  les 
Romains  décernoient  à  leurs  illuftres 
concitoyens  !  Cette  din:in6lion  eft  en 
partie  l'ouvrage  de  M.  le  Marquis  de 
Marigny ,  qui ,  non  content  de  pré- 
fider  aux  Arts  avec  cqs  lumières ,  ce 
goût  &  CQS  fuccès  auxquels  toute  l'Eu- 
rope applaudit,  étend  Ton  zèle  &  fa 
bienfaifance  fur  la  Littérature,  qu'il 
fait  ne  contribuer  pas  moins  que  les 
Arts  au  bonheur ,  à  la  gloire  &  à  l'o- 
pulence de  la  Nation.  II  n'a  eu  befoin 
que  de  nommer  au  Roi  M.  de  Cré- 
^/7/c?/2.SaMajel1é,  de  i^on  propre  mou- 

M  vj 
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vement ,  Ta  chargé  de  faire  élever  im 
tombeau  à  ce  grand  Poète ,  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  illuftré  fon  règne , 
&  le  plus  mérité  l'éclat  &  les  effets 
de  fa  protection.  Ce  monument  fera 
exécuté  en  marbre,  parle  favant  cifeaii 
du  célèbre  M,  Lemoyne ,  Se  doit  être 
placé  5  dit-on,  à  la  Bibliothèque  du 
Roi. 

Les  Etrangers  ne  nous  reprocheront 
plus  notre  indifférence  pour  nos  grands 
hommes.  M.  de  Voltaire  ne  viendra 
plus  nous  vanter  les  tombeaux  des 
'  Poètes  Anglois  ,  dans  l'Abbaye  de 
Weflminfter  ,  tombeaux  qui  ne  font 
érigés  ni  parle  Roi ,  ni  par  la  Nation, 
comme  il  a  voulu  nous  le  faire  croire  , 
mais  par  des  amis  particuliers  qui  en 
font  les  frais,  &  fouvent  par  la  voie 
àts  foufcriptions.  Ici  c'efl  le  Roi  lui- 
même  ,  c'eft  un  Prince  fenfible ,  éclai- 
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ré  ,  généreux ,  qui,  touché  du  rare  mé- 
rire  d'un  de  ùs  fujets ,  confacre  à  la 
Poftérité  la  plus  reculée  Teftime  dont 
il  l'horioroit,  &  Tadmiration  de  fon 
peuple  pour  les  ouvrages  de  cet  homme 
de  génie. 

Je  n'ai  point  d'expreilîons ,  Mon- 
fieut,  qui  puifTent  vous  rendre,  avec 
afTez  de  force ,  &  le  contentement  ôc 
la  reconnoilfance  qu'infpire  M.  le  Mar- 
quis de  Marigny  à  tous  les  gens  de 
Lettres.  L'éclat  de  cette  faveur  infigne 
rejaillit  fur  eux  mêmes  j  ils  fe  croient 
tousrécompenfés  de  leurs  propres  tra- 
vaux. 

Ann,  Littér» 
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LETTRE 

Sur  les  Tragédies  de  Catilina^  par 
M,  de  Crèbïllon ,  &  de  Ro  ME 
SAUVÉE  ,  par  M.  de  Voltaire;  ou 
Compàraifon  de   ces  deux  Pièces. 

JL/Eux  Tragédies  fur  le  même  fujer, 
par  deux  grands  maîtres  de  la  Scène , 
vous  rappelleroient  les  fameufes  épo- 
ques Littéraires  des  deux  Sophonisbes 
&  des  deux  Phedres  du  dernier  fiecle  , 
s'ils  étoient  l'un  à  l'autre  ce  que  le 
grand  Corneille  fut  à  Mairet ,  &  Racine 
à  Pradon.  Mais  l'un  ,  par  la  force  de 
{es  crayons  terribles ,  fait  la  gloire  de 
notre  âge  ;  ôc  l'autre  en  eft  l'idole 
par  le  charme  de  fon  coloris,  toujours 
du  goût  d'une  nation  vive  Se  brillante. 
Je  commence  par  M,  de  Crébillon, 


DE  DIVERS  AUTEURS.    ij9 

Dans  le  premier  Ade ,  Cadlina  ,  chef 
des  Conjurés,  ouvre  le  théâtre  avec 
Lentulus;  il  s'y  peint  en  fcélérat  fu- 
blime,  &  développe,  en  politique 
fombre ,  tous  les  reflTorts  du  projet  qu'il 
a  formé  de  régner  fur  les  débris  fu- 
mans  de  fa  patrie.  Le  Grand-Prêtre 
Prohus  arrive  au  Temple  de  Tellus\ 
lieu  de  la  fcene  :  c'eft  un  efprit  fana- 
tique 5  &  conféquemment  fadieux  , 
fuperficiel ,  borné,  llconfirme  Cadlina 
dans  les  forfaits  qu'il  médite  contre 
l'Etat  \  il  achevé  de  fe  peindre  par 
ces  deux  vers  fi  remarquables  : 

D'armes  &  de  foldats  remplirons  tous  ces  lieux  , 
Où  le  Sénac  impie  ofe  troubler  mes  Dieux. 

Ainfi  la  Religion  lui  fert  de  prétexte  ; 
il  ne  déclame  contre  le  Sénat  &  ne  le 
veut  perdre  que  parce  qu'on  veut  li- 
miter fa  puilTance.  Tullk  ^  fille  de 
Cicéron  ,  vient  fe  plaindre  à  Cadlina  > 
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dont  elle  efi:  l'amante  ,  de  ce  qu  il 
entreprend  de  facrifîer  fon  père  &  fa 
Patrie  à  fa  coupable  ambition  ;  & 
comme  Caùlina  veut  s'en  défendre , 
elle  lui  produit  une  efclave  pour 
témoin  de  {^s  crimes.  Cette  efclave 
eft  Fulvic  elle  -  même  ,  qui ,  fous  ce 
déguifement,  vient  par  jaloufie  accu- 
fer  le  perfide  Catilïna  qu'elle  adore. 
L'oeil  pénétrant  du  traître  la  recon- 
noît  d'abord  \  il  diiîimule ,  &  veut 
qu'elle  parôiife  dans  le  Sénat.  11  la 
confie  au  Grand-Prêtre  dans  cette 
vue  5  &:  finit  par  un  monologue  où 
fon  caraârere  fe   déploie  tout  entier. 

Au  fécond  Ade  ,  Pivbus  d'abord  , 
&c  enfuite  Catilina ,  veulent  calmer 
la  fureur  de  Fulvu ,  irritée  de  ce  qu'on 
lui  donne  Tullic  pour  rivale.  Ciciron 
arrive  ,  & ,  de  la  part  du  Sénat ,  fait 
Catilina  Gouverneur  de  l'Afie,  vou- 
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lant  par  cette  politique  éloigner  de 
Rome  le  fléau  de  la  vertu.  Catilina  , 
qui  fe  doute  de  l'intrigue ,  rejette 
loin  de  lui  cet  honneur  ,  il  laifle  le 
Conful  dans  l'embarras  ,  «S^  le  menace 
même  de  le  faire  trembler,  lui,  Rome , 
&  tout  le  Sénat. 

Au  troifieme  Ade,  Sunnon ,  Am- 
baffadeur  Gaulois,  confère  avec  Ca- 
tilina y  qui  ne  lui  demande  qu'une  re- 
traite dans  les  Gaules ,  fi  fon  entre- 
prife  a  le  malheur  d'échouer.  Tullk 
revient ,  &  conjure  Ton  terrible  amant 
d'épargner  Rome  \  Catilina  perfifte 
dans  fa  vengeance ,  &  va  de  ce  pas 
même  braver  le  Sénat ,  fur  l'avis  que  le 
Grand-Prêtre  lui  donne  de  le  craindre. 
,  Dans  le  quatrième  Aéte,  pendant 
que  le  Sénat  délibère,  arrive  Catilina^ 
qui  parle  du  ton  le  plus  fuperbe  & 
le  plus  infultant  aux  Pères  Confcripts  : 
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tour  tremble  devant  lui  ;  Se  le  fcéléra: 
éloquent  fe  fauve  par  la  fourbe,  en 
bur  perfuadant  que  c*eft  lui-même 
qui  défend  Rome  contre  les  atten- 
tats des  Conjures.  On  l'en  croit  fur 
fa  parole  ;  fes  honneurs  lui  font  ren- 
dus. 11  reiie  avec  Càhégus ,  qui  s'é- 
tonne de  cette  conduite  ;  Cutilina  fe 
juftifie,  en  lui  montrant  le  fuccès  affu- 
ré  par  les  fauflfes  alarmes  qu'il  donne 
aux  Sénateurs  ,  Se  qui  leur  font  crain- 
dre tout  autre  traître  que  l'auteur  mê- 
me de  la  trahifon. 

Au  cinquième  Ade  ,  Cicéron  ,  qui 
s'apperçoit  de  la  fcélératefle ,  veut  en 
garantir  la  République.  Il  voit  Caton^ 
fous  les  armes ,  qui  lui  apprend  la 
cruelle  pofition  de  Rome.  Tout  eft  en 
feu  par  les  Conjurés  j  tout  va  périr ,  fans 
un  prompt  fecours.  Luc'ius  ,  qui  fur- 
vient  ,  leur  fait  preffencir  un  triomphe 
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prochain  par  raruivée  de  Pétréïus  ,  qu'il 
leur  annonce.  Us  volent  tous  deux  où 
le  péril  demande  leur  préfence.  Tullh 
revient  au  Temple  fe  plaindre  aux 
Dieux  de  la  barbarie  de  fon  amant. 
Catïllna  fs  préfeiue  couvert  de  fang 
&  de  pouiliere  ,  levant  un  poignard 
pour  s^n  frapper.  Tullk  s'épouvante  , 
6:  veut  ledéfarmer  j  mais  inutilement. 
Il  ne  lui  donne  le  poignard  qu'après 
l'avoir  cruellement  plongé  dans  fon 
fein.  Les  Sénateurs  paroifTent  alors  , 
conduifanr  les  Conjurés  au  fuppiice. 
A  leur  afped ,  Catïlïna  meurt  en 
défefpéré. 

Le  premier  Acle  de  Ronu  fauvU 
s'ouvre  par  Catlllna  ,  qui ,  dans  un  Mo- 
nologue fort  vif ,  expofe  tout  le  fujet , 
en  prononçant  la  deftrudion  du  Sénat , 
pour  fe  rendre  maître  de  Rome.  Cé- 
thé^uswÏQnt  lui  rendre  compte  de  l'état 
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aduel  de   la   conjuration;   on  craint 
l'œil  à'Aurclk  ,  femme    de  Catilina  , 
dans  le  Palais  de  laquelle  tout  fe  tra- 
me, &  où  l'on  a  fdt  le  dépôt  des  ar- 
mes.   Elle  efl:  fille  de   Nonnius  ,  zélé 
citoyen    de  grand   Général  à  la  tête 
d'une  iirmée,  Aurélk  a  des  fentimens 
Romains  que  tempère  la  tendreffe  con- 
jugale ;    {*a   frayeur   eft   extrême  ;  fes 
foupçons  font    terribles.    Cicéron    pa- 
roît  ;  il   vient  foudroyer  Catilina  par 
les  reproches  les  plus  fanglans  &  les 
mieux  fonJés.  Le  fcélérat  le  brave,  &: 
lui  répond  avec  l'arrogance  d'un  grand 
coupable  ;  il  fort  en  fureur.  Caton  ,  qui 
furvient,   accu  fe  C^r,   qu'il  regarde 
comme  un  des  foutiens  de  la  conju- 
ration. Le   Conful ,    qui    connoît  la 
grande  ame   de  Céfar ,    n'accufe  que 
Catilina.  Le  Conful  &  le  Sénat  s'u- 
nilTent  tous  deux  pour  mourir,  s'il  le 
faut,  en  défendant  la  patrie. 
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Au  fécond  A6te ,  CatiUna,  confulte 
avec  Céthcgus  les  moyens  d'attirer  Ce'- 
far  à  fon  parti.  Les  Conjurés  fe  pré- 
fenrent  j  &:  CatiUna  alTure  chacun  d'eux 
que  le  triomphe  eft  piochain ,  in- 
faillible, plein  de  gloire.  Son  entre- 
vue avec  Cèfar  fe  termine  par  àts 
proteftations  d'amitié  ^  Céfar  ne  pro- 
met rien  davantage  ;  il  veut  bien  Cciti- 
lina  pour  ami  ;  mais  il  le  dédaigne- 
roit  pour  maître.  Les  chefs  des  Con- 
jurés reparoilfent  \  CatiUna  leur  donne 
Fordre  d'immoler  Cicéron,  Caton,  Cé- 
far lui-même.  Ils  font  ferment  de  tout 
maflTacrer. 

Dans  le  troifieme  Ade ,  CatiUna 
prend  de  nouveaux  arrangemens  avec 
les  Conjurés  ;  il  veut  qu'on  enlevé  de 
Rome  Aurilie  ^  dont  la  tendrelfe  lui 
paroît  redoutable.  Elle  arrive  en  ce 
moment  toute  éperdue ,  une  lettre  à 
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la  main ,  où  IsJoiinlus  l'accufe  d'être 
complice  de  Cadllna,  Elle  veut  rame- 
ner le  coupable  à  la  vertu;  mais  il 
diflimule  toujours ,  &  même  s'emporte 
contre  Aurllk  ^  qui  le  menace  alors 
de  tout  révéler  au  Sénat.  Arrivent  des 
Conjurés  qui  confirment  C7^^/7z>2^  dans 
fa  crainte  de  Nonnius  ^  en  l'afTurant 
qu'il  vient  au  fecours  de  Rome.  Au^ 
relie  lui  promet  d'obtenir  fa  graee. 
par  fon  père  ;  il  fait  femblant  d'y  con- 
fentir.  A  peine  eft-elle  fortie,  qu'il 
donne  ordre  d'afTafliner  Nonnius.  Le 
Conful ,  quifurvient  tout-â-coup ,  fur- 
prend  ks  Conjurés  ;  il  en  fait  arrêter 
deux  qui  n'étoient  qu'affranchis.  Il 
ordonne  à  Catilina  de  fe  rendre  au 
Sénat  5  pour  s'y  juftifier.  Le  perfide  fe 
réfout  auflî-tot  à  maflfacrer  lui-même 
fbn  beau-pere. 

Au  quatrième  Ade ,  l'affemblée  du 
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Sénat  fe  forme  ;  le  Conful  arrive  ,  & 
raconte  le  meurtre  de  JsJonnlus ,  qui 
venoit  les  éclairer  fur  la  conjuration. 
Catïlina  furvient,  &  fe  vante  d'avoir 
lui-même  égorgé  Nonnîus  comme  un 
traître  à  la  patrie;  il  ofe  citer  en  té- 
moignage ces  mêmes  armes  qu'il  a  lui- 
même  dépofées  dans  le  Palais  de 
Nonnîus,  Cicéron  veut  le  convaincre 
d'impofture.  Céfar  défend  Catilina, 
Mais  AurUk  venant  demander  ven^ 
geance  au  Sénat  du  mafTacre  de  fon 
père ,  le  Conful  lui  montre  ralTaflin. 
Elle  voit  Catïlina^  s'évanouit,  &  re- 
venue de  fon.  trouble,  elle'  ne  peut 
contenir  fon  défefpoir ,  quand  elle 
entend  accufer  fon  père  d'avoir  pré- 
paré des  armes  contre  fa  patrie.  A  de 
telles  horreurs ,  elle  ceflTe  enfin  d'être 
époufe,  pour  n'être  plus  que  Romai- 
ne \  &  s'écriant  aux  Sénateurs ,  voilà 
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votre  ennemi^  elle  fe  tue.  Catîllna  ^ 
plus  furieux  par  la  mort  ^Aurèlk 
qu'il  aimoit ,  accable  d'imprécations 
&  le  Conful  &  le  Sénat  &  les  Ro- 
mains j  fon  défefpoir  eft  au  comble; 
il  fort  en  menaçant,  Céfar  ^  qu'on 
accufoit  d'être  fon  complice  ,  va  fe 
juftifier  en  combattant  pour  la  Patrie/ 
au  fecours  de  laquelle  tous  les  Séna^ 
tears  volent  après  lui ,  fous  la  con- 
duite &  fous  les  yeux  du  ConfuL 

Dans  le  cinquième  Ade  ,  Clodlus 
fe  plaint  hautement  de  l'injufte  auto- 
rité de  Cicéron ,  qui  condamne  à  mort 
àQS  Romains  :  Caton  le  juftifie.  Le 
Conful  arrive  ,  &  peint  les  fureurs  de 
CatîUna,  Cé/ar,  dont  on  fe  défie,  pa- 
roît  y  il  dit  que  Pctréïus  eft  bleflfé  dans 
le  combat ,  &  que  Cadlina  eft  près 
de  reipiporter  la  viâ:oire.  Comme  il 
eft  foupçonné  de  trahir  la   Patrie  , 

Cicéron , 
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Cicêron  ^  par  une  préfence  d'efpiit  ad- 
mirable 5  le  nomme  lui-même  pour 
commander  l'armée.  C^r  y  vole,  & 
revient  vainqueur  prefque  dans  le  mo- 
ment ;  il  femble  que  fa  préfence  aie 
fufïi  pour  fixer  la  vidoire.  Le  récit 
-qu'il  fait  de  la  bataille  flatte  des  cœurs 
vraiment  Romains.  Caùlina  n'y  meurt 
qu'en  liéros.  Le  Coniul  triomphe  \  Se 
Rome  eikfauvée. 

Dans  le  Canlina  de  M,  de  CrébUlon , 
il  me  femble  d'abord  que  l'expoii- 
tion  du  fujet  s'embarraflTe  dans  une 
foule  d'objets  trop  multipliés ,  peur 
qu'il  en  refte  une  idée  nette  &  do- 
minante. On  ne  voit  pas  que  Lmtulus , 
à  qui  Catillna  s'ouvre,  foit  plus  né- 
ceiïaire  qu'un  autre  à  l'exécution  de 
fes  horribles  projets.  Le  Grand-Prêtre 
ne  fert  pas  davantage  à  l'adion ,  ou 
plutôt  il  la  rQtarde  ,  en  doublant  le 
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miniftere  de  Lcntidus  :  un  bon  Con- 
fident fuffifoit.  Les  plaintes  élégia- 
qiies  de  Tullic ,  &:  Çqs  emportemens 
peu  tragiques ,  font  un  épifode  qui 
n'eft  point  lié  nécelTairement  à  Tadion. 
Fulvic  (  autre  femme ,  autre  embar- 
ras,)  y  paroît  fous  un  vil  déguifcment, 
en  Efclave  ,  pour  accufer  Catilinay  qui 
s'en  moque,  &  la  brave  en  la  recon- 
noiffant.  Ce  jeu  de  théâtre  dégénère 
de  la  grande  Tragédie  \  le  terrible 
Crcbillon  devoir  fe  mettre  au-deffus 
de  ces  petitefles  ,  que  Thalic  feule 
peut  revendiquer ,  6c  que  Melpomen& 
abjura  toujours. 

Le  déguifement  de  Fulvle  en  Ef- 
clave revient  au  fécond  Adte.  Catilina 
veut  la  produire  au  Sénat  :  on  difpute 
de  part  &:  d'autre  j  le  Grand-Prêtre 
fe  met  aufïi  de  la  partie  ;  ce  qai  de- 
vient puéril,  &  remplit  tout  le  fe- 


DE  DIVERS  AUTEURS,    i?i 

cond  Acte.  Le  Conful  vient  encore 
faire  des  offres  inutiles  à  Catilina  -, 
qu'il  fait  les  devoir  rejetter  :  au  lieu 
de  tonner  ,  de  foudroyer  ,  d'extermi- 
ner ,  comme  dans  l'hiftoire ,  Clcéron  , 
dans  la  Tragédie ,  tente ,  ménage  , 
veut  féduire  par  l'appas  des  digni- 
tés le  plus  grand  fléau  de  la  Répu- 
blique ;  ce  qui  ne  réufîit  point ,  &  ne 
pouvoit  même  réuffir. 

Deux  AmbaflTadeurs  Gaulois  vien- 
nent, dans  le  troifieme  Acte,  parler 
politique  ,  &  conférer  enfemble  pour 
tirer  avantage  de  la  conjuration.  Catî^ 
lina  leur  fait  un  pompeux  étalage  de 
raifons  ;  &  tout  cela  pour  s'alfurer 
chez  eux  une  retraite.  L'action  ,  qui 
doit  toujours  marcher  à  l'événement , 
n'avoir  pas  befoin  de  tant  de  pré- 
voyance: d'ailleurs  5  on  a  peint  d'abord 
Catilina  comme  devant  triompher  ou 
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mourir  ;  dans  les  deux  cas  il  ne  faut 
point  d'afyle.  Tul/ie  ôc  Promus ,  qui 
viennent  l'un  après  l'autre ,  font  beau- 
coup pour,  le  rempliiTage  de  la  Scène, 
mais  rien  pour  fon  progrès. 

Le  quatrième  A6te  commence  par 
une  affemblée  fort  tumultueufe  du  Sé- 
nat tremblant  ,  à  la  tète  duquel  efl: 
Clcéron.  Catillna  vient  y  réchauffer 
l'adtion  par  àes  bravades  qui  ne  fe 
font  point  a  des  Confuls ,  à  des  Séna- 
teurs ,  à  des  Romains  j  il  va  même 
jufqu'à  trancher  du  citoyen ,  du  héros, 
du  grand-homme ,  il  leur  fait  accroire 
tout  ce  qu'il  veut ,  en  leur  fafcinant  les 
yeux  fur  fes  véritables  crimes,  &  fe 
fait  combler  d'honneurs  avec  un  par- 
don folemnel.  L'aétion,  tombée  par 
cette  efpece  d'accommodement ,  fe 
relevé  dès  que  Catilina  parle  à  Céthé- 
gus,   troilieme  Confident  qui  vient 
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occuper  la  fcene  un  peu  tard.  Remar- 
quez, s'il  vous  plair ,  que  Lentulus  ôc 
Promus  ,  qui  fe  mèloient  de  l'intrigue 
avant  lui  ,  fe  font  retirés  fans  rien 
faire,  &c  que  Fulvlc  ne  reparoît  plus 
depuis  fon  déguifement. 

Cicéron  ne  prend  fon  caradere  de 
fageiïe  ,  d'intrépidité ,  d'éloquence 
même  qu'au  cinquième  Aâ:e  ;  &  l'ac- 
tion marche  enfin  par  des  faits,  ^qs 
maiTacres,  des  incendies.  Caton  y 
joue  aufli  fon  véritable  rôle  de  Cen- 
feur  févere  autant  qu'éclairé  j  Catilina 
devient  à  la  fin  ce  qu'il  devoit  être 
dès  le  commencement,  un  fcélérat 
profond,  impétueux,  déterminé,  ne 
lefpirant  que  le  fang  &  le  carnage, 
fans  foi,  fans  amour,  fans  véritable 
grandeur  d'ame.  Mais  pendant  qu'on 
fe  bat  dans  Rome  ,  TulUc  vient  fans 
nécelîîté  remplir  le  vuide  de  la  fcene; 
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elle  ne  paroît  que  pour  voir  Catîl'ma  fe 
poignarder  ;  ce  qu'il  auroit  pu  faire  fans 
TuUle  ^  Se  plus  honorablement  fur  le 
champ  de  bataille ,  en  y  mourant  les  ar- 
mes c\  la  main  ,  comme    dans  Sallujie, 
Ce   dénouement  du  Catl'ina  n'eft  pas 
plus  heureux  que  vrai ,  puifqu'il  offre 
aux  yeux  les  Conjurés  qu'on  mené  au 
fupplice  :  on  n'aime  point  à  voir  palTer 
folemnellement   fur  un   théâtre  ,  des 
gens  qu'on  va  pendre  ou  étrangler  , 
l'adion    même   étoit  finie  avec  Cati- 
lina,  TuHic ,  pour  une  fille  de  Conful 
Romain,  &  fur- tout  de   Ckéron  ^  eft 
chargée  d'un  alTez  mauvais  perfonna- 
ge  :  mais  en  cela ,  fans  doute  ,  elle  ref- 
femble  à  fon  père ,  qui ,  tout  Conful 
&  tout  Orateur  qu'il  eft ,  avec  la  pa- 
role &  le   pouvoir  en  main ,  a ,   dans 
prefque  tout  le  cours  de  la  Pièce  ,  un 
cara^ere   de  foibleiTe  démena   for- 
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inellementpar  l'hiftoire,  qui  lui  donne 
lame  ôc  le  cœur  d'un  grand- hommç, 
du  moins  pendant  fon  Confulac ,  où 
lui  feul ,  par  fa  vigilante  fermeté , 
fauva  fa  Patrie. 

N'allez  pas  croire  cependant ,  Mon- 
fîeur,  que  cette  Tragédie  foit  fans 
beautés ,  &  fans  beautés  du  premier 
ordre.  Il  y  a  de  ces  grands  tableaux 
de  maître  ,  dignes  d(^s  Sophodcs  de  des 
Corneilles:  vous  y  admirerez,  de  plus, 
de  ces  terribles  coups  de  pinceau  qui 
ne  font  propres  qu'à  M,  de  Crèbillon  ; 
mais  ils  y  paroiiTent  plus  rares  que  dans 
fes  autres  Pièces.  L'efprit  eft  étonné 
de  temps  en  temps  ;  le  cœur  eft  rare- 
ment ferré.  La  hardielTe  des  penfées , 
l'élévation  des  fentimens ,  un  certain 
enthouiiafme  tragique,  une  certaine 
fougue  d'expreflion  \  voila  le  mérite 
de  Catillna  ;  ce  n'eft  qu'à  la  force  du 
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ftyle  Se  qu'au  ton  mâle  du  coloris ,  que 
l'on  y  peut  reconnoître  encore  le  grand 
Crébillon ,  dont  les  plans  étoient  autre- 
fois en  droit  de  fe  faire  admirer. 

Sans  y  penfer ,  Monfîeur ,  j'ai  fait 
réloge  de  la  Rome  fauvée.  de  M,  de 
Voltaire,  Vous  n'avez  qu'à  fubfcituer 
des  beautés  d'ordonnance  aux  défauts 
que  j'ai  relevés,  &  vous  aurez  une 
idéejuftede  cette  Pièce,  c'eft-à-dire  , 
d'un  Drame  où  l'adion  marche  avec 
force  j  avec  économie ,  avec  rapidité  ; 
rien  qui  ne  porte  coup  ,  qui  ne  re- 
mue ,  qui  n'intéreiïe.  Les  caraderes  y 
font  vrais,  reffemblans,  foutenus  : 
C'iciron  efl:  le  véritable  héros  de  la 
Pièce  j  il  devoit  l'être,  &  non  Catilina, 
Caton  Se  Céfar ^  ces  fameux  Romains, 
y  font  repréfentés  avec  des  traits  qui 
vous  enchantent  \  les  connoiflTeurs  Se 
les  favans  doivent  çn  être  fatisfaits. 
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Catilîna  n'efl:  par-tout  que  CatU'inay 
c'e(l-à-dire,  un  furieux,  un  fcélérat, 
&  non  un  héros ,  un  grand-homme. 
Le  caradere  à'Aurelic  eft  de  toute 
beauté  dans  fa  précifion  ,  puifqu'elle 
remplit  tous  les  devoirs  d'époufe  ,  de 
fille  &  de  Romaine  j  elle  s'immole  à 
fon  époux ,  à  fon  père ,  à  fa  patrie. 

A  ces  perfections  du  plan  ,  joignez 
celles  du  ftyle ,  &  des  beautés  de  détail 
qui  fe  fiiccedent  rapidement  les  unes 
aux  autres.  11  ne  s'agit  point  d'anthi- 
thèfes  pointues,  de  vers  de  rem- 
plifTage ,  ou  de  maximes  purement  de 
parade  &  d'oftentation  ;  c'eft  une  élo- 
quence de  poé(ie  égale,  pour  ainfî 
dire ,  à  l'éloquence  de  profe  de  l'Ora- 
teur Romain  ,  on  croit  l'entendre  par- 
ler ,  de  fa  tribune ,  &  foudroyer  encore 
Catilîna.  Les  autres  perfonnages  par- 
lent auffi  le  langage  qui  leur  eft  pro* 
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pre  5  celui  de  la  pafîîon,  des  conjonc-  ^ 
tures ,  de  leur  caradtere.  En  un  mot , 
cette  Pièce ,  fi  ce  n*eft  pas  la  Tragédie 
iles  Femmes  ,  comme  on  le  difoir  dans 
le  temps  de  la  repréfentation  ,  eft  cer- 
tainement la  Tragédie  des  Hommes; 
elle  fait  honneur  à  l'efprit  humain  y 
3c  je  la  regarde  comme  un  à^ss  ou- 
vrages de  M,  de  Voltaire  les  mieux 
conçus  5  les  mieux  combinés ,  les  plus 
forts  &  les  plus  foutenus.  Je  ne  crois 
pas  qu  on  me  foupçonne  de  partialité. 
Vous  m.e  difpenferez,  Monfîeur ,  de 
vous  citer  les  traits  frappans  de  ces 
deux  Pièces ,  qui  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Les  deux  Poètes 
ont  pris  une  route  fon  différente  \  ils 
ne  fe  rencontrent  prefque  jamais  dans 
les  mêmes  circonftances  ^  ainfi  point 
de  morceaux  que  Ton  puifle  rappro- 
cher pour  la  juftefle  du  parallèle.  Er^ 
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voici  un  cependant  qui  fuffira  pour 
juger  du  refte.  Les  deux  Poëces  nous 
ont  isepréfenté  le  Sénat  avec  ces  traits 
qui  cara6térifent  les  grands  maîtres. 
C'eftle  Grand-Prètre  qui  nous  en  tra- 
ce le  portrait  fuivant  dans  loCanlma, 
par  les  principaux  membres  qui  le  com- 
pofoient  alors. 

Et  c'eft  Catîlina  qui  feul  ici  protège 
Un  reûe  de  Sénat  impur  U  facrilége  , 
Un  tas  d'hommes  nouveaux  ,  profcrits  par  cent  décrets^ 
Que  rorgueilleux  Sylla  dédaigna  pour  fujets? 
Difparu  dans  l'abymc   où  fon  orgueil  le  plonge  p 
t,es  grandeurs  du  Sénat  ont  paffe  comme  un  fonge. 
Von  ,  ce  n'eft  plus  ce  Corps  digne  de  nos  autels , 
Oà  les   Dieux  opinoient  à  côté  des  mortels  : 
De  ce  Corps  avili  Minerve  s'cft  bannie , 
A  VâCççQt  de  leur  luxe  &  de  leur  tyrannie. 
On  ne  voit  que  l'or  feul  préiîder  au  Sénat , 
Et  de  profanes  voix  fixer  le  Confulat. 
Enfin  Rome  n'eft  plus  fans  le  fecours  d'un  maître  s 
Et  qui  d'eux  plus  que  vous  feroit  digne  de  l'êtcc  î 
Céfar  ferable  promettre  un  heureux  avenir  , 
Que  peut-être  moins   jeune  il  ofcra  tenir. 
LucuUus  u'eft  plus  rien  -,  &  fon  rival  Pompée 
N'a  pour  lui  au'un  bonheur  où-Rome  s'eft  trompée, 
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GrafTus ,  plein  de  de/ïrs  indignes  d'un  grand  cœur  ^ 
Borne  à  de  vils  tréfors  les  foins  de  fa  grandeur. 
Cicéron,  ébloui  du  feu  de  fon  génie.... 
Mai^  je  dois  refpeûer  le  père  de  Tullie. 
Pour  Caton,  je  n'y  vois  qu'un   courage  infenfé  ^ 
Un  fafte  de  vertu  qu'on  a  trop  encenfé. 
le  refle  n'eft  point  fait  pour  prétendre  à  l'Empire  ', 
C'eft  à  vous  feul  ,  Seigneur,  que  j'ofe  le  prédire. 
Quelle  gloire  pour  vous ,  en  domtant  les  Romains , 
De   pouvoir  vous  vanter    au   refte  des  humains 
Que  ,  fans  avoir  des  Dieux  emprunté  le  tonnerre  , 
Un  feul  homme  a  changé  la  face  de  la  terre  ! 

Cette  tirade  de  M.  de  Crébillon  eft ," 
félon  moi,  de  toute  beauté. 

Voici  le  tableau  du  même  Sénat 
dans  la  Rome  fauvie  ;  c'eft  Catïlïna  qui 
ie  trace  d'après  fes  paflions.  Ce  tableau 
fert  d'expofîtion  à  la  Pièce  \  &  cette 
çxpofîtion  5  qui  ne  confifte  que  dans 
un  court  &  pathétique  monologue  j 
me  paroît  admirable. 

Orateur  infolent  ,  qu'un  vil  peuple  féconde, 
AfTis  au  premier  rang  des  Souverains  du  monde  >" 
Tu  vas  tomber  du  faîte  où  Rome  t'a  placée 
Ijiiiexiblc  Caton ,  vetweux  infenfé  ^ 
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Ennemi  de  ton   fiecle ,  efpric  dur  &  farouche. 
Ton  terme  eft  arrivé  ,  ton  imprudence  y  touche. 
Fier  Sénat  de  Tyrans  ,  qui  tiens  le  monde  aux  fers , 
Tes  fers  font  préparés ,  tes  tombeaux  font  ouverts  j 
Que  ne  puis-je  en  ton  fang ,  impérieux  Pompée, 
Eteindre  de  ton  nom  la  fplendeur  ufurpée? 
Que  ne  puis-je  oppofer  à  ton  pouvoir  fatal 
Ce  Céfar  fi  terrible  6c  déjà  ton  égal  ? 
Quoi  î  Céfar  ,  comme  moi  fadieux  dès  l'enfance  ? 
Avec  Catilina  n'eft  point  d'intelligence  ! 
Mais  le  piège  eft  tendu  i  je  prétends  qu'aujourd'hui 
Le  trône  qui  m'attend  foie  préparé  par  lui. 

Ann,  Litîir. 


*€^  vrv>  ^* 
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JUGEMENT 

De  AI,  Rémond  de  Sainte  -  Alhlne , 
fur  la  Tragédie  de  G  A  T  i  L  i  N  A  j 
tire  du  Mercure  de  France, 

JN  o  u  s  convenojis  avec  les  Genfeurs 
de  cette  Pièce,  que  peut-être  elle 
feroit  plus  parfaite ,  (i  M.  de  Gré- 
billon  en  eût  retranché  les  perfonna- 
ges  de  Sunnon  &  de  Lentulus  ;  que 
peut-être  même,  à  la  rigueur ,  n'amoit- 
il  fallu  d*autre  rôle  de  femme,  que 
celui  de  Fulvie;  &  que  Cicéron  mé- 
ritoit  de  figurer  plus  avantageufement 
dans  la  Pièce.  Si  l'on  veut,  nous  con- 
viendrons aulîi  que,  dans  raffemblée 
du  Sénat ,  Catilina  ne  ménage  pas  (qs 
expreflions  autant  que  la  bienféance  , 
&  même  la  politique  ,  fembleroient 
l'exiger.  Nous  ne  nierons  pas  non  plus> 
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que  ,  plus  le  rôle  de  Fulvie  intérefTe  , 
plus  on  a  raifon  d'être  fâché  de  ne 
pas  la  voir  reparoître  au  cinquième 
A6te.  Il  nous  femble  qu'elle  pouvoir 
y  produire  un  très -grand  effet,  en 
montrant,  pour  fauver  fon  amant, 
lorfqu'il  eft  prêt  à  périr ,  la  même  ar- 
deur qu  elle  a  montrée  pour  Taccufer  , 
lorfqu'elle  croyoit  ne  lui  faire  courir 
d'autre  rifque,  que  celui  de  perdre 
le  cœur  de  Tu/lie,  Mais  même  en 
adoptant  les  critiques ,  nous  perfiftons 
à  dire  que  le  rôle  de  Catilina ,  &  ceux 
de  Fulvi-c  ôc  de  Probus ,  font  trois  des 
plus  beaux  rôles  qu'il  y  ait  au  théâtre^ 
qu'en  général  le  Pcëme ,  eut-il  plus 
de  défauts  ,  mérite  tous  les  éloges  qu*il 
a  reçus  ;  que  nous  ne  pouvons  avoir 
trop  de  reconnoiffance  pour  l'illuftre 
Protectrice  das  Arts ,  qui ,  par  des  pré- 
venances dignes  d'elle ,  a  engagé  M.  de 
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Crébillon  à  finir  un  Ouvrage  que  le 
Public  5  depuis  fî  long- temps,  voyoit 
avec  douleur  demeurer  imparfait. 


JUGEMENT 

Sur  le  Triumvirat,  Tragédie  de 
M,  de  Crébillon  ;  par  M,  de  Boijfy, 

J.  ouTE  la  France  étoit  à  la  première 
repréfentation  de  cette  Pièce  :  elle 
fut  écoutée  &  reçue  avec  tous  les 
égards ,  &  j'ofe  dire,  le  refped  qu'on 
doit  au  Sophocle  de  nos  jours.  Il  eO: 
beau  ,  à  quatre-vingt  -  un  ans ,  de  pa- 
roître  encore  dans  la  carrière  :  c'eft 
un  fpedacle  non-feulement  digne  de 
la  curiofité  publique  ,  mais  encore  de 
Tacclamation  univerfelle.  On  eft  forcé 
d'avouer  que  le  quatrième  A6te  ,  & 
une  partie  du  cinquième ,  ont  paru 
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d'abord  inférieurs  aux  trois  premiers , 
qui  ont  reçu  de  grands  applaudiflTe-^ 
mens.  Ceft  peut-être  la  faute  des  Co- 
médiens 5  dont  le  feu  s'eft  ralenti.  Le 
froid  des  Adeurs  eft  mis  fouvent  fur 
le  compte  de  la  Pièce  :  quand  ils  man- 
quent de  concert  Se  de  chaleur  ,  elle 
paroît  manquer  d'enfemble  &c  d'inté- 
rêt. Tullie  eft  le  perfonnage  qui  a  le 
plus  frappé.  Faut- il  s*en  étonner  ?  c'eft 
Mademoifelle  Clairon  qui  le  joue. 
L'éloquence  de  fon  jeu  y  a  peut-être 
autant  contribué  ^  que  la  fupériorité  du 
rôle  :  ce  qui  a  fait  dire  que  la  fille  de 
Ciciron  étoit  plus  éloquente  que  fon 
père.  Sextus  eft  encore  un  beau  ca- 
ractère :  il  fe  montre  un  digne  fils  de 
Pompée,  Les  connoifTeurs  les  plus  rigi- 
des ,  mais  qui  jugent  fans  partialité  , 
conviennent  tous,  qu'il  y  a  dans  cette 
Tragédie  des  beautés  du  premier  or- 
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dre ,  Se  àes  traits  marqués  au  coin  da 
grand  maître.  On  y  reconnoît  TAïueur 
à'Ekcire  &  de  Rhadamipe,  C'eft  un 
beau  foleil  couchant  :  il  darde  encore 
des  rayons  qui  ont  toute  la  force  de 
fon  midi  :  ils  doivent  échauffer  le 
Public  en  fa  faveur.  Us  l'ont  fait  à  la 
féconde  repréfentation  :  la  Pièce  a  été 
iTiieux  jouée  ,  en  conféquence  mieux 
fenrie.  La  cataftrophe,  fur-tout ,  a  fait 
la  plus  grande  impreflion.  L'inftant  où 
TiiLlk  découvre  le  voile  qui  cache  la 
tète  de  fon  père  fur  la  tribune  aux 
harangues ,  &  la  précifion  admirable 
avec  laquelle  TAdrice  rend  toute  la 
force  de  cette  pofition  terrible,  for- 
ment un  coup  de  théâtre  qui  arrache 
les  larmes ,  &  qui  déchire  Tame  de 
tous  les  fpedateurs. 

Mercure,  de  France,  17  $  S» 
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JUGEMENT 

Sur  les  (Enivres  de   M.  de   Cribillon  , 

en  généraL 

J_Je  tous  lesPoctes  Frî\nçois  qui  ont 
cultivé  Tare  de  Melpomene  ,  M.  de 
Crébillon  eft  peut-être  le  premier  & 
lefeul,  jufqu'à  préfent^  qui  ait  bien 
connu  le  genre  de  la  1  ragédie ,  bien 
fenti  ce  qu'elle  doit  être  quant  au 
fond.  Quelque  paradoxale  que  cette 
idée  puiîfe  vous  paroitre ,  je  ne  défef- 
pcrerois  pas  de  vous  faire  connoître 
qu'elle  efl:  alfez  jufte.  Il  y  a ,  fans  doute , 
quelques  Pièces  vraiment  tragiques 
dans  nos  anciens  maîtres  de  la  Scène 
Françoife  j  mais  le  caradtere  dominant 
de  leurs  écrits  &  de  leur  ftyle  n'ed 
pas  ce  qu'on  doit  entendre  par  tragique  , 
dans  la  véritable  iignification  de  ce 
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terme  y  au  lieu  qu'en  général  c'eft  la 
grande  partie  de  M.  de  Crébillon.  En 
un  mot,  le y«^/i;72é  Corneille,  Vélégant 
Racine  ,  le  tragique  Crébillon  j  voilà , 
je  crois ,  les  dénominations  par  lef- 
quelles  on  peut  défigner  ces  trois  Au- 
teurs dramatiques. 

Ann,  Littér, 
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LETTRE 

Sur    Us    meilleures   Pièces    de    M,    de 
Cribillon  ;  ou  coup -£ œil  général  fur 
fes  principales  Tragédies, 

X^EPUis  Corneille  Sc  Racine ,  on 
n'avoit  vu  que  de  foibles  imitateurs 
fe  traîner ,  en  quelque  forte ,  fur  la 
Scène  Tragique.  Le  feul  la  Fojfe ,  dans 
Manlius ,  avoit  montré  des  étincelles 
de  ce  beau  feu  qui  anima  \qs  deux 
maîtres  de  notre  théâtre.  Campiflron^ 
la  Grange-Chancel  ^  Abeille,  Madcmoi- 
f elle  Barbier  ^  Danchet  y  Nadal  ^  &c. 
ces  écrivains,  peu  faits  pour  chauffer  le 
Cothurne ,  avoient  eu  quelques  fuc- 
cès  éphémères.  Il  faut  cependant  en 
excepter  les  deux  premiers,  qui,  mal- 
gré la  foiblelfe  de  leur  ftyle ,  ont  le 
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mérite  du  plan  ,  &  quelquefois  de 
rintéièc.  Mais  tous  ces  ouvrages  ctoienc 
dénués  de  .cette  flamme  facrée,  qui 
ne  peut  s'élever  que  du  foyer  du 
génie  ;  paifez-moi  cette  expreflion. 
La  Tragédie  alors  étoit  plutôt  un  tiffu 
de  dialogues  froidement  langoureux  ^ 
-que  de  fcenes  nobles  &  touchantes. 
C'étoient  de  ces  compofitions  roma- 
nefqueSj  dont  on  veut  aujourd'hui  ra- 
mener le  goût.  Nulle  entente,  nulle 
profondeur  dans  les  caraderes ,  aucun 
développement  des  paflîons  ,  point 
d'enfemble,  point  de  ces  traits  qui 
déchirent  l'ame.  En  un  mot,  l'art  de 
Corneille  &  de  Racine  n'étoit  plus 
qu'un  charlatanifme  du  bel-efprit, 
fans  élé-vation  &c  fans  pathétique.  M,  de 
Crébillon  parut.  Son  luoménée  laifTa  en- 
trevoir la  vafte  carrière  où  ce  nouvel 
Athlète  alloit  s'élancer.  On  vit  dans 
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cette  Pièce  des  traits  de  grandeur  qui 
annonçoient  ce  fubliuie  &c  ce  fombre , 
les  deux  grands  reflTorts  du  Tragique. 

^trée  remplit  toute  l'idée  qu'on 
avoir  conçue  de  M,  de  Cnbillon,  La 
reconnoi (Tance  d'y^/r^V  &  de  Thycfls, 
eft  admirable.  Le  cinquième  Ade 
offre  le  tableau  le  plus  tragique  qui 
ait  peut  être  paru  fur  aucun  théâtre, 
quoique  le  grand  Corneille  nous  en  eue 
déjà  donné  l'exemple  dans  Rodogunc^ 
mais  cet  exemple  n'avoit  point  été 
fuivi.  Il  en  feut ,  fans  doute,  accufer 
la  délicatelTe  de  notre  Nation,  Elle 
n'eft  pas  encore  faite  a  ces  images 
grandes ,  fortes  ,  effrayantes. 

Elecire  fit  voir  que  M.  de  Crlbillon 
favoit  manier  tous  les  pinceaux.  Aufîî 
terrible,  auifi  pathétique,  mais  plus 
intéreffante  (\\xAtrée  ,  cette  Tragédie 
enleva  tous  les  fuffrages.  Le  caradere 
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à'Elecîre  eft  de  la  plus  grande  richeflTe. 
Je  ne  parle  point  des  rôles  de  Palamede 
êc  d'OreJIe  ,  de  la  fcene  éloquente  en- 
tre ces  deux  perfonnages,  dans  laquelle, 
il  l'on  peut  le  dire,  route  l'énergie  tra^ 
gique  eft  déployée.  L'amour  d'Electre 
pour  Ipkls ,  que  quelques  Cenfeurs  ont 
traité  de  romanefque,  forme  une  fi^ 
tuation  ,  &  donne  lieu  à  des  beautés 
du  premier  ordre.  On  a  vu  que  le  Pu- 
blic 5  toujours  jufte ,  malgré  les  cabales 
des  femmes ,  des  beaux-efprits ,  &c  des 
Grands  leurs  amis ,  a  f u  fentir  la  diffé- 
rence de  cette  EUcîrc  à  celle  qu'un 
homme  >  qui  d'ailleurs  a  du  talent  ,  a 
voulu  élever  fur  fes  débris.  La  compa- 
raifon  n'a  fervi  qu'à  donner  plus  d'é- 
clat à  YElccire  de  M,  de  Crébillon. 

Après  cette  Tragédie ,  on  pouvoir 
croire  qu'il  étoit  impoflible  que  fon 
Auteur  allât  plus  loin.  Il  fe  furpaffa 

lui- 
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lui-même  dans  Rhadamijîhc  (S'  Zèno" 
bu,  C'eft-lâ  qu'on  trouve  le  troiiîeme 
maître  du  Théâcre  François.  Voilà  la 
Pièce  qui  lui  donne  un  caradere  par- 
ticulier, &  le  place  au  rang  de  Cor- 
ncilU  &c  de  Racine.  On  y  reconnoîc 
par-tout  le  grand  homme  ,  le  génie 
neuf,  qui  a  Fait  jaillir  une  fource  d'in- 
térêt d'un  fujet  qui ,  dans  toute  autre 
main ,  n'eût  été  qu'une  matière  in- 
grate ,  &  même  intraitable.  Quel  per- 
fonnage  M.  de  Crcbillon  nous  offre -t -il 
dans  Rhadamijîhe  ?  Un  mari  qui  a 
poignardé  fa  femme  ,  qui  Ta  précipitée 
dans  les  eaux ,  6c  qui  ofe  reparoître. 
Il  a  plus  fait  :  il  nous  le  repréfente 
fous  des  traits  cliers  &  intérelfans , 
fans  lui  rien  faire  perdre  de  l'atrocité 
de  fon  rôle.  Jamais  l'amour ,  la  ja- 
loufie  5  la  fureur  n'ont  été  portés  a 
cet  excès.  Tofe  le  dire ,  Monfieur ,  je 
Tome  m,  O 


3  «4  ECRITS 

ne  crois  pas  que  dans  Comcu/c  Se  Ra- 
cim  il  y  aie  un  caradlere  aufîi  bien  dé- 
veloppé. Phèdre  elle-même  n'efl  peut- 
être  pas  5  dans  les  détails  du  cœur  Se 
des  paillons ,  comparable  à  RhadamiJIh^, 
Je  vous  en  citerois  plufieurs  Scènes, 
fi  l'on  ne  favoit  ce  Drame  par  cœur. 
Quelle  adrefie  d'avoir  introduit  T^/z^^*/- 
miji/is  auprès  de  Pharafmanc  fous  le 
nom  de  l'Ambafladeur  de  Rome  !  Quel 
trait  de  fublime  dans  cette  efpece  de 
cri  de  Rhadamijîhc  : 

Hélice- 1- on  de  ceux  qu'on  aiïaflîne  î 

Comme  tous  les  Ades  font  pleins  , 
liés  Se  nourris  d'adion  !  Le  cinquième, 
fur- tous ,  refpire  toute  la  vigueur  tra- 
gique. l!e  dénouement,  (i  l'on  peut  le 
dire  ,  s'échappe  avec  violence  de  l'in- 
trigue. Je  n'imagine  pas,  Monfieur , 
qu'on  puiiTe  créer  une  plus  belle  Pièce. 
Ses  défauts  mêmes  produifent  des  traits 
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frappans.  V^oiis  obferverez  que  tous  les 
caractères,  Pharafmanc ,  ZcnobU  ,  Rha- 
damijîhe^  font  grands  fans  fe  nuire  les 
uns  aux  autres  ,  fans  étouffer  leurs 
beautés  mutuelles.  Il  y  règne  un  em- 
portement de  palîion,  digne  de  ce  pin- 
ceau qui  nous  a  tracé  la  colère  à'A- 
chilU.  Dans  cette  Tragédie ,  M.  de 
Cribillon  a  toute  l'ame  à^ Homère, 

Pyrrhus  ne  démentit  pas  la  réputa- 
tion de  notre  Pocte.  Si  l'on  y  trouve 
moins  de  ce  terrible  qui  diftingue  \qs 
autres  productions  dramatiques  de 
M,  de  Cribillon ,  celle-ci  emporta  les 
Tuffrages  par  l'abondance  &  l'habileté 
du  plan.  Elle  eft  dans  le  goût  du  grand 
CorneilU.  Elle  laifTe  dans  l'ame  le  plai- 
fir  de  l'admiration ,  &  flatte  ce  pen- 
chant fecret,  qui  nous  porte  à  rendre 
hommage  à  la  vertu  généreufe. 

Sémitam'is  ÔC  Xcrxès  ,  fans  avoir  eu 

Oij 
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les  mêmes  faccès  ,  ont ,  avec  plus  d'at- 
tention de  la  part  du  connoîfTeur , 
laifTé  voir  des  beautés  dignes  de  l'Au- 
teur à'Jtrée,  à'Elecîrc  &c  de  Rhada- 
mijîhe,  Bélus ,  dans  la  première ,  eft  un 
caradtere  vraiment  tragique.  Artaban  , 
dans  la  féconde  ,  eft  le  modèle  dAin 
fcélérat ,  fécond  en  relTources.  Je  ne 
doute  pas  même  que  Xcrxïs  n'eût  au- 
jourd'hui des  applaudiifemens ,  s'il  re- 
paroiiToit  fur  la  Scène. 

A  l'égard  de  Cadlina ,  tout  le  monde 
eft  convenu  que  les  trois  premiers' 
Ades  étoient  des  chef-d'œuvres.  Le 
rôle  de  Cadlina  femble  avoir  été  fait 
par  Sallujlc,  C'eft  fa  manière  adaptée 
au  Théâtre. 

Enfin ,  M.  de  Cribïllon^  dans  un  âge 
très-avancé,  nous  donna  Iq  Triumvirar, 
Les  Spectateurs  jugèrent ,  avec  une  ri- 
gueur qui  tenoit  de  l'ingratitude   &: 
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de  l'indécence ,  cette  Pièce  où  l'orf  doit 
admirer  la  première  Scène,  qui  nous 
ofFre  le  tableau  des  profcriptions  \  ÔC 
la  dernière  ,  quand  la  fille  de  Cicéron 
découvre  la  tète  de  fon  père.  Qu'on 
fe  rappelle  que  ,  long-temps  avant  cet 
âge,  Corncilla  avoït  compole  Surina^ 
qui ,  alTurément,  eft  fort  au-de(lous  du 
Triumvirat, 

Avouons  donc  ,  Monfieur,  aujour- 
d'hui que  l'éloge  ne  peut  être  fufped; 
de  flatterie  ;  avouons  que  nous  avons 
perdu  un  Pocte  qui  faifoit  honneur  à 
fon  art,  à  fa  nation  &  a  fon  fiecle  ;  un 
homme  d'autant  plus  grand,  qu'il  avoit 
une  manière  à  lui  ;  qu'il  eftle  créateur 
d'une  partie  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre ,  &:  qui  le  diftingue  de  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé  ou  fuivi;  je  veux 
dire  cette  Terreur ,  peu  connue  du  grand 
ComcilU ,  abfolument  ignorée  de  Ra- 

Oiij 
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clns  i  8c  qui ,  félon  moi ,  confticue  la 
véritable  Tragédie.  En  un  mot ,  il  efi: 
peut-ècre  le  feul  Poëce  Tragique  que 
la  France  air  produit  ,  au  jugement  de 
tous  ceux  qui  connoiffent  l'efTence  de 
ce  genre.  Les  Gr^cs  Se  lui  ont  feuls 
poflfédé  le  grand  fecret  de  l'art  de 
Melpomene.  Sa  vérification  eft  mâle , 
majeftueufe ,  rapide  &  ferrée.  Je  con-» 
viendrai,  cependant ,  qu'il  eft  incotred 
dans  fon  flyle ,  &  quelquefois  dur  à 
force  d'être  nerveux.  Mais  cette  dureté 
même  n'eft  pas  toujours  défagréable. 
Je  la  préférerois  5  du  moins,  à  cette 
moUelfe  de  didion  ,  dont  quelques 
Tragédies  modernes  font  écrites  ,  & 
que  réclame  l'Elégie.  Je  dirai  encore 
que  M.  de  Créhîllon ,  s' éc^dtzani  du  beau 
fimple  qu'il  connoilToit  Se  qu'il  ren- 
doit  fi  bien  ,  a  trop  employé  ces  dé- 
guifemens ,  ces  reconnoiffances ,  qui 
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appartiennent  plutôt  au  Roman  qu'à 
la  Tragédie.  Eh  !  qui  pouvoit  mieux 
que  lui  fe  pafTer  de  ces  petites  refiTour- 
ces,  qu'il  faut  abandonner  aux  auteurs 
du  fécond  ordre ,  qui  ne  travaillent  que 
pour  le  moment,  de  non  pour  tous  les 
âges  ? 

La  Poftérité  demandera  peut- erre 
pourquoi  un  fi  grand  Pocte ,  qui  a 
vécu  fi  long- temps,  n'a  pas  laifie 
plus  de  compofitions  Théâtrales.  On 
lui  répondra  que  M.  de  Crcbillon  étoic 
né  parelfeux  ;  qu'il  n'avoir  de  paflion 
que  pour  les  plaifirs;  que  cet  éloi- 
gnement  du  travail  n'eft  pas  incom- 
patible avec  le  génie  j  que  l'amour 
effréné  de  la  gloire  efi:  fouvent  le 
•partage  de  la  médiocrité.  Les  dégoûts 
pleins  d'amertume  qu'il  a  efiuyés ,  ont , 
fans  doute ,  encore  refTerré  le  cercle 
immenfe  qu'il  pouvoit  embralTer.  Il 

Oiv 
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ne  m'appartient  pas  de  dévoiler  les 
manœuvres  odieufes ,  tramées  pour  dé- 
truire fa  réputation.  Il  n'efl  pas  d'ab- 
furdicés  que  l'envie  n'ait  inventées 
contre  lui.  On  fe  relTouvient  avec  mé- 
pris de  la  fable  du  Chartreux.  L'eftime 
de  tous  les  gens  fenfés  ,  ôc  fon  propre 
témoignage  ,  l'ont  vengé  de  ces  ineptes 
calomnies ,  dignes  d'un  fiecle  livré  aux 
pafTions  les  plus  baiTes ,  &  déchiré  par 
de  viles  cabales  qui  dégradent  les  gens 
de  Lettres.  De  plus,  il  eft  vraifembla- 
ble  que  M,  de  Crcbillon  n'auroit  pas 
négligé  fon  talent ,  fi ,  de  bonne  heure, 
on  lui  avoir  donné  Témulation  &  les 
encouragemens  qu'on  prodigue  à  tant 
d'autres  qui  font  loin  de  le  valoir.  Ce 
n'eft  que  fur  la  fin  de  fa  carrière  ,  qu'il 
s'eft  vu  récompenfé.  Dès  que  le  Roi 
daigna  l'honorer  de  fa  bienveillance , 
fa  verve  fe  ranima  j  il  mit  la  dernière 
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main  â  fa  Tragédie  de  Catilina  ,  com- 
mencée depuis  vingt  deux  ans,  &  que 
probablement  il  n'auroit  jamais  ache- 
vée. A  quatre- vingt  &  un  ans ,  il  donna 
le  Triumvirat  :  enfin  ,  dans  fa  quatre- 
vingt-cinquième  année,  il  entreprit  une 
nouvelle  Tragédie ,    toute  de  fon  in- 
vention ,  fous  le  titre  de  CUomcde,   Il 
en  avoît  fait  Jes  trois  premiers  Ades, 
lorfque  la  mort  nous  l'a  enlevé  :  tant 
les   regards    d'un   maître   adoré   fonc 
puifTans  pour  exciter  le  zèle  êc  le  génie  î 
M,  de  Crébillon ignovoit  l'art  défaire 
valoir  {qs  Pièces  j  on  ne  le  voyoit  point 
aller  de  maifon  en  maifon  furprendre 
les  fufFrages,  ni  ameuter  au  Spectacle 
des  efiaims  d'appIaudiiTeurs  gagés.  Son 
ame  Romaine  dédaignoit  de  defcendre 
à  ces  manèges  fouterrains  5  la  fcience 
fuprème  de  quelques-uns  de  nos  An- 
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teurs  a  la  mode.  Il  ne  duc  Ces  fticcès 
qu'a  lui  feul. 

Un  autre  traie  qui  le  décide  grand- 
homme  ,  c'efl:  qu'il  n'a  jamais  encenfé 
l'idole  de  Plutus,  Ce  n'eft  pas  qu'il 
n'eût  été  plulîeurs  fois  à  portée  de  s'en- 
richir; mais  peut-être  n'en  apperçut- 
il  pas  feulement  les  occasions  ,  par 
cette  inadvertence  qui  ^aradérife  le 
génie.  Malheur  à  l'Ecrivain  qui  tend 
à  la  fortune  !  C'eft  prefque  toujours 
la  marque  d'un  efprit  vil  &  d'une 
ame  rampante.  Le  vraiPocte  n'entend 
ni  les  affaires,  ni  le  commerce  ,  ni 
l'intérêt  de  l'argent ,  &c.  Homère  ,  h 
Tajffe  y  Milton ,  Corneille  ,  Molière  ,  la 
Fontaine^   ôcc.  n'ont   jamais    foncée  à 


amajGTer  de  grands  bie*ns. 


Ann.  Litîér. 
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PARALLELE 

Bc  Mejfuurs  RACINE^  Crébillon 

&   FOLTyîlRE;  par  M,  cTJçarq» 

iiAciNE  anroir  cré  tout  ce  qu'il  a 
voulu  être  ,   ad  omnïa  natus.  Crébillon 
n'a  voulu  erre  que  ce  qu'il  èioït  ^  fihi 
confiât.  M.  de  Voltaire  voudroit  être 
feul  tous  les  autres  Ecrivains  ,  &  fem- 
ble    ignorer  ce  que   c'eft   que    d'être 
foi- même  ;     quzmvis    honiincm    fecum 
attulït   ad  nos,   Philofophe ,    lorfqu'il 
compofe  des  vers ,  Pocce  ,  lorfqu'il  fait 
de  la  philofophie  ;  Théologien  >  lorf- 
qu'il  crayonne  l'hiftoire  \   Politique  , 
lorfqu'il  dilTerte  fur  la  religion  \  imi- 
tateur ,    quelque  carrière  qu'il   four- 
nilTe  \  ennemi  de  toute  fervitude  ,  quel- 
que modèle   qu'il   imite;  inimitablej 
dans  quelque  genre  qu'il  écrive. 
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Racine  a  une  allure  tendre  ;  Cré- 
billon  une  allure  terrible  j  M.  de 
Voltaire  va  en  tout  fens,  ôc  n'a  point 
d'allure  certaine. 

Racine  ,  toujours  enchanteur  y  eft  le 
plus  égal  des  trois  Poctes  ;  Crébillon  , 
toujours  fombre,  eft  le  plus  tragique; 
M.  de  Voltaire,  toujours  étincelanr> 
eft  le  plus  ingénieux. 

Racine  polTede  les  grâces  naïves 
Se  piquantes  de  Vénus  y  Crébillon  ,  les 
grâces  mâles  &  aufteres  de  Minerve  ; 
M.  de  Voltaire  ,  les  grâces  parées  Se 
fuperbes  de  Junon.  Si  Paris  avoit  eu 
deux  pommes  d'or  à  diftribuer  entre 
ces  trois  Auteurs ,  il  eût  donné  la 
plus  belle  à  Racine  ,  Se  Tautre  à  Cré- 
billon ,  regrettant  de  n'en  avoir  pas 
une  troifîeme. 

En  un  mot  ,  le  génie  fut  le  par- 
rage  de  Racine,  le  talent,  celui  de 


DE  DIVERS  AUTEURS,    jif 

Crébillon  ;  le  bel-efpric,  celui  de 
M.  de  VoltaÎFe.  Heureux  qui  a  alTez 
d'ame  pour  fenrir  tout  ce  qu'ils  ont 
de  beautés ,  Se  affez  de  difcernement 
pour  ne  les  pas  trouver  exempts  de 
tout  défaut. 

Les  touches  de  Racine  font  conf- 
tamment  de  la  plus  grande  fuavité  , 
quelquefois  un  peu  molles;  les  tou- 
ches de  Crébillon  font  d'ordinaire 
libres  5  fermes  &  vigoureufes,  trop 
fouvent  feches  ôc  dures  y  les  touches 
de  M.  de  Voltaire  font  elfentielle- 
ment  brillantes  ôz  fpirituelles  :  on  fou- 
haiteroit,  de  temps  en  temps,  qu'elles 
ne  fufTent  pas  fi  hardies. 

Racine  met  le  principal  &  l'accefTor- 
re  dans  un  parfait  accord  ;  Crébillon 
néglige  l'accefToire  pour  le  principal  ; 
M.  de  Voltaire  fubordonne  peut-être 
un  peu  trop  le  principal  à  l'accelToire, 


Ii6  ECRITS 

Racine  paroîc  plus  moelleux  ,  plus 
harmonieux  ,  plus  féduifanc  que  les 
deux  autres  ;  Crébiilon  ,  plus  véhé- 
ment,  plus  concis  5  plus  profond  que 
M.  de  Voltaire  j  M.  de  Voltaire ,  de 
fon  côté,  l'emporte  fur  Racine  Ôc  Cré- 
biilon,  par  le  caradere  philofophique 
de  {<^s  penféeâ ,  par  l'étonnante  fécon- 
dité de  fon  pinceau,  par  l'admirable 
fraîcheur  de  fon  coloris ,  par  le  feu 
pathétique  de  fes  fentimens,  3c  par  la 
délicateiïe  foutenue  qui  règne  dans  fon 
dialogue. 

Racine  fera  toujours  l'idole  de  la 
Nation  &  de  la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain  ,  &  de  tous  ceux  qui 
aiment  les  paflions  douces ,  Crébiilon 
feul  pourroit  être  le  premier  miniftre 
d'une  nation  qui  fuivroit  les  feules  loix 
de  Melpomene  j  M.  de  Voltaire  ap- 
partient à  toutes  les  nations  qui  favent 
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imaginer;  6c  l'on  ne  cefTera  de  le  lire, 
que  quand  on  ne  penfera  plus. 

Racine  eft  un  fleuve  majeftueux  , 
qui  fertilife  délicieufement  les  diver- 
fes  régions  qu'il  rencontre  dans  fa 
route  ;  Crébillon ,  un  torrent  immenfe, 
qui  entraîne  avec  impétuofité  tous  les 
lieux  circonvoifins  ;  M.  de  Voltaire, 
une  vafte  mer ,  dont  le  calme  même 
eft  Tavant-coureur  de  la  tempête. 

Après  avoir  lu  Racine  ,  on  ne  man- 
que guère  de  s'écrier  :  Que  cela  efl 
beau  !  après  avoir  lu  Crébillon  ,  que 
cela  eft  fort  !  après  avoir  lu  M.  de 
Voltaire,  que  cela  eft  joli  ! 

Racine,  franc  ,  fimple,  fublime  ,  eft 
notre  le  Sueur  ;  Crébillon  ,  riche , 
grand  ,  expreflif ,  notre  Jouvenet  ; 
M,  de  Voltaire,  facile,  léger,  prefque 
univerfel,  notre  Mignard. 
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REMARQUES 

Grammaticales  &  Littéraires  du  même 
M,  cTJçarq^  fur  quelques  Vers  des 
Tragédies  de  M.  DE  CrÈBILLON. 

A  qui  ce  tyran  doit  le  falut  de   fa  fille  , 
De  l'ui  y  d'Itys ,  enfin  de  toute  fa  famille. 

EUare ,  ^ae  I.   Scène  II. 

De  lui  eft  un  hellénifme.  Nous 
difons  notre  pcre  ;  les  Grecs  difoient 
le  père  de  nous.  Lorfque  nous  em- 
ployons de  lui  5  notre  prépofition  di 
répond  à  la  prépofition  latine  de  ou  à, 
C'eft  de  lui  que  je  tiens  la  nouvelle  5 
de  lui,  ah  illo.  Dire  la  vertu  devons^ 
la  vertu  de  lui ,  la  vertu  de  moi ,  feroic 
une  énonciation  contraire  au  génie 
de  notre  langue  ,  qui  veut  que  dan$ 
ces  circonftances  on  fe  ferve  des 
adjedtiFs  métaphyriques  ma,fa^  votre  y 
au  lieu  des  pronoms  perfonnels  moi  y 
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lui,  vous.  Ma  vertu,  votre  VQim,  fa 
vertu.- 

Moi  ,  l'efclave  d'Egifte  !  ah  !  fille  infortunée  ! 
Qui  m'a  fait  fon  efclave  ,  &  de  qui  fuis-je  née  ? 
Uid.  Sune  r. 

D'après  nos  plus  grands  maîtres , 
nommément:  d'après  M.  Ducîos ,  le 
participe  eft  déclinable  ,  quand  le  ré- 
gime (impie  précède  le  verbe.  Araifon 

de   cette   déclinabilité ,  faic  eft    une 

> 

faute  y  il  faudroic  faite. 

Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrofe  ces  lieux  , 
Ce  n'cft  que  du  tyran  dont  je  me  plains  aux  Dieux, 

Ibid. 

Ces  deux  doj2t  Ci  rapprochés  déno- 
tent de  la  négligence  ;  Se  indépen- 
damment de  la  répétition ,  le  fécond 
eft  un  vice.  11  falloir  dire  :  Ce  nejl  que 
du  tyran  que  je  me  plains ,  &c. 

Que  fervent  les  grands  noms ,  dans  l'écat  où  je  fuis. 
Qu'à  me  couvrir  de  honte  ,  &  m'accabler  d'ennuis? 
Ibid,  Aae  //,  Sccne  UL 
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La   prépofition  a  étoit  auffi  eiïen- 

tielle  avant  accabler ^  qu'avant  couvrir. 

Dites  un  mot ,  Seigneur  ;  foliats  &  matelots 
Seront  prêts ,  avec  vous  ,  de  traveifer  les  flots. 
IbU.  Scène  IV. 

11  ^îi  aifé  de  fentir  qu'il  manque 
l'arc icle  hifoldats  &c  matelots.  D'ailleurs, 
il  falloit  mctcre  pras  à ,  6c  non  pas 
prêts  de. 

Ah  !  plût  aux  Dieux  cruels  ,  jaloux  de   ce  héros  , 
Aux  dépens  de  mes  jours ,  Savoir  fauve  des  flots  ! 

Ibtd. 

Plùt  à  Dieu  entraîne  toujours  la 
conjondion  que.  Il  falloit  dire  ,  gram- 
maticalement :  Plût  aux  Dieux  quils 
Vcujfent  5  ou  que  je  Veujfe  fauve! 

Hélas  !  après  les  pleurs  que  j'ai  verfés  pour  vous  , 
Que  cet  heureux   inftant  me  doit  être  bien  doux  ! 
Ibïd.   Aae  m.  Scène  K. 

Le  que ,  dans  cet  endroit ,  fignifîe 
combien;  Sc  c'eft  comme  fi  l'Auteur 
avoit  dit  :  Combien  cet  inftant  doit 
ai'ètre  bien  doux  !  ce  bien  eft  une  faute. 
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Déja/«r  vos  bontés  pleine  de  confiance. 

Rhaâamifthe  ,  ^Us  IIJ.  Scène  II, 

11  falloic  dam  vos  bontés. 

Eîolt-ce  A^iWi  mon  ains 
Cà  dévoie  s'allumer  une  coupable  flamme  \ 

Jbid.  ,4e:e  IV.  i^céne  îl 

Il  falloic  qui  devoit  s'alîumer. 

Tous  deux   en  mime  jour  arrivés  en  Ccs  lieux. 

hïd,  ^ae  V,  Scène  L 

On  die  en  même  temps  ;  mais  on  ne 
die  pas  en  même  jour. 

Car  il  n'a  point  dû  voir  l'ennemi  qui  m'ofFenfe  , 
Que  pour  venger  ma  gloire  ,  ou  trahir  ma  vengeante. 

Ibid.  Scène  II, 

11  falloir  fupprimer  le  terme  négatif 
point ,  &  dire  ;  Il  n'a  dû  voir  l'ennemi 
qui  m'offenfe,  que  pour  venger  ^  &c. 


# 


3  3^  E  C  R  IT  S  ,^c: 

EPITAPHE 
De   M.  DE   Crèbillon, 

A  u  gémis,  Melpomene,  &  ton  front  abattu 
Nous  peint  dans  ta  triftefîe  une  douleur  fublime. 
Tu  nous  dis  :  Quel  mortel  aima  plus  la  vertu? 
Quelmottel  conçut  mieux  toute  l'iioireur  du  crime  î 

Attributs  de  fou  Tombeau, 

Tels  font  tes  attributs ,  ô  Tombe  révérée  î 
Rhadamijîke  fanglant  refpire  la  fureur  , 
Thyejîe  le  remords ,  Orejle  la  terreur , 
El  la  Vengeance  y  boit  dans  la  coupe  à^^irée» 

FIN. 
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APPROBATION, 


J 


AI  lu,  pau  ordre  de  Mon  feigneur  le  Chan- 
celier ,  les  Tragédies  de  M.  de  Crébillcn  ;  & 
j'ai  cru  qu'on  pouvoir  en  permettre  une  nou- 
velle Edition.   A  Paris,  le    17  Mai   i-j^^S. 

M  A  U  N  O  I  R. 


PRIVILÈGE  DU  ROI, 

ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  :  A  nos  amés  Se  féaux  Confcillers 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confcil  , 
Prévôt  de  Paris,  Baillifs ,  Sénéchaux,  leurs  Lieute- 
nans  Civils ,  8c  autres  nos  Jufticiers  q^u'il  appartien- 
dra,  Salut:  Notre  amé  Charles  Guillaume  le 
Cli?«.c  ,  Libraire  à  Paris  ,  Nous  a  fait  expofcr  qu'il 
délireroit  faire  réimprimer  &  donner  au  Public  un 
Livre  qui  a  pour  litre:  Théâtre  de  CrcbiUon  j  s'il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
ce  nécelTaires.  t\  ces  Causes,  voulant  favorablement 
traiter  l'Expofant,  Nous  lui  avons  permis  Se  permet- 
tons par  ces  Préfentes ,  de  faire  réimpvinier  ledit 
Livre  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  Se  de  le 
vendre  ,  faire  vendre  &:  débiter  par-tout  notre  Royau- 
me ,  pendant  le  temps  de  dix  années  confécutivcs  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  ,  &  autres  per- 
fonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foienc, 
à'en  introduire  de  réimpreflîon  étrangère  dans  aucun 
îieude  notre  obéirtance  ;  comme  aufli  de  réimprimer  , 
ou  faire  réimprimer  ,  vendre,  faire  vendre  ,  débiiec 


nî  contrefaire  ledit  Livrs  ,  ni  'd'en  faire  aucun  ex- 
traie ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être  ,  fans 
la  perminîoa  exprelîe  &  par  écrit  dudic  Lxpcfant ,  ou 
de  ceux  qui  auront  droit  de  lai  ,  à  peine  de  conrifca- 
tion  des  Exemplaires  contrefaics  ,  de  trois  mille  livres 
d'amende  contre  chacun  des  Contrevenans  ,  dont  un 
tiers  à  Nous  ,  un  tiers  A  l'Hôtcl-Dieu  de  Paris  ,  ic 
l'autre  tiers  audit  Expofant  ,  ou  à  celui  qui  aura 
droit  de  lui  ,  5c  de  tous  dépens ,  dommages  Se  inté- 
rêts ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregillrées 
tout  au  long  fur  le  Regillre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  troii  mois  de 
la  date  d'icelles  j  que  la  réimprciïion  dudit  Livre  fera 
faite  dans  notre  Royaume,  ftc  non  ailleurs,  en  bon 
papier  &  beaux  caraderes ,  conformément  à  la  feuille 
in  primée  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel 
des  Préfentes  j  que  l'impétrant  fe  conformera  en  touc 
aux  Kéglemens  de  la  Librairie  ,  S>c  notamment  à  celui 
du  10  Avril  lyzf  *,  qu'avant  de  Texpofer  en  vente, 
l'Imprimé  qui  aura  fervx  de  copie  à  la  réimprellson  du- 
dit Livre  ,  fera  remis ,  dans  le  même  état  où  l'appro- 
bation y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France,  le  S.  De 
Lamoignon  ,  ôc  qu'il  en  fera  enfuite  rerais  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louv-re  ,  un  dans 
celle  dudit  Sieur  De  Lamoignon,  &:  un  dans  celle  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Vice-Chancelier  Se 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  De  Maupeou  , 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu 
defqucUes  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  5c  fes  ayans  cautes ,  pleinement  &  pai- 
fîbl^ment ,  fans  fcuifrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trou- 
ble ou  empêchement.  Voulons-que  la  copie  des  pré- 
fentes ,  qui  {era  imprimée  tout  au  long  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  dudit  Livre  ,  foit  tenue  pour  ducraenc 
fîgnifiée,  &  qu'aux  copies  collationnécs  par  l'un  de 
nos  amés  &  féaux  Conleillers  &  Secrétaires  ,  foi  foie 
ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  HuilTier  ou  Sergen:  fur  ce  requis,  de  taire 


pour  l'exécution  d'icelles  tous  aiî^tes  requis  &  néceiïai- 
res  ,  fans  demander  autre  permilîion  ,  &  nonobrtanc 
clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à 
ce  contraires.  Car  tel  eil  notre  plaifîr.  Donné  à  Paris, 
le  onzième  jour  du  mois  d'Avril  ,  l'an  de  grâce  mil 
fept  cent  foixante-quatre  ,  ôc  de  notre  Règne  le  qua- 
rante neuvième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Je  cède  le  préfent  Privilège  à  M.  Nyon  Se  Com- 
pagnie. A  Paris,  le   lô  Avril  17^4. 

LE    CLERC. 

Regi/Iré  fur  le  Regijlre  XVÎ  de  la  Chambre  Royale. 
^  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
A'".  181,  folio  f}6 ,  conformément  au  Règlement 
de   1725.  A  Paris  t  ce  18  ^vril  1764. 

Resijîrd  la  Ceffion  ci-jointe  au  Privilège  ,  fur  le 
Regiftre  XVI  de  la.  Chambre  Royale  6"  Syndicale  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N^.  ijo  ,  fol.  97  , 
eonformément  aux  anciens  Rêglemens  ,  confirmés  par 
celui  du  z8  Fé'vrier  1723.  ^  Paris ,  ce  1 8  ^vril  iy6^ 

LEBRETON,  Syndic. 


De  l'Imprimerie  de  P.  Al.  Le  Prieur, 
Imprimeur  du  Roi, 
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